479.  SAINT-DOMINGUE  ou  Histoire  de 
ses  Révolutions,  contenant  :  Le  récit 
effroyable  des  divisions,  des  troubles, 
des  ravages,  des  meurtres,  des  incen- 
dies, des  dévastations  et  des  massacres 
qui  eurent  lieu  dans  cette  île,  depuis 
1789  jusqu'à  la  perte  de  la  colonie.  P., 
Tiger,  s.  d.,  in-16,  br.,  de  108  pp.  et 
1  gravure  repliée.  (386)  80  fr. 

Edition  ancienne  de  cette  importante  étude. 
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DELA 

FRÉGATE  FRANÇAISE 

LA  MÉDUSE. 


Le  t7  juinl816,  une  flottille  com- 
mandée par  M .  Duroy  de  Chaumareys, 
et  composée  de  la  frégate  la  Méduse 
de  44  canons,  montée  par  le  com- 
mandant; de  la  corvette  VÉcho,  de 
la  flûte  la  Loire  et  du  brick  ¥  Argus, 
quitta  la  rade  d'Aix,  faisant  voile 
pour  l'Afrique.  L'objet  de  cette  ex- 
pédition était  la  reprise  de  possession 
des  établissemens  situés  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve 
de    la   Gambie,    dont    les    Anglais 

s^étaient  emparés  en   1808,  et  qui 

1 


venaient  d'être  rendus  h  la  France 
paries  traités  de  1.81.5,. 

Le  nombre  des  individus  embar- 
qués, marins  #u  passagers,  s'élevait 
à  près  de  400,  dont  200  environ 
montèrent  sur  la  Méduse. 

L'expédition  se  trouva  le  28  en  vue 
de  l'île  de  Madère.  Le  lendemain,  au 
milieu  de  la  nuit,  le  feu  prit  dans 
l'entrepont  de  la  frégate  ;  des  secours 
furent  portés  à  temps,  et  l'on  se  rendit 
promptçment  maître  de  l'incendie; 
mais  la  nuit  suivante  le  feu  ayant 
repris  de  nouveau,  on  fut  obligé, 
pour  en  arrêter  les  progrès,  de  dé- 
molir le  four. 

Ce  fut  le  1€P  juillet  que  l'on  re- 
connut le  cap  Bayados,  situé  sous  le 
tropique.  Selon  la  coutume  des  ma- 
rias, on  célébra  la  burlesque  céré- 
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monie  du  baptême  telle  que   nous 
allons  la  décrire. 

Dès  la  veille ,  novices ,  matelots  , 

maîtres,  tous  avaient  quitté  la  pipe  et 

s'étaient  lavé  les  mains.  Le  soir,  au 

haut  du  grand  mât,  un  grelottement 

se  fit  entendre,  accompagné   d'une 

pluie  de  petites  fèvres ,  de  haricots  et 

de  pois  secs  qui  tintaient  sur  le  pont 

comme  des  grêlons  sur  l'ardoise.  Ces 

pois,  ces  haricots ,  ces  fèves  étaient 

les  dragées  du  bonhomme  Tropique, 

ce  grand  despote  de  Téquateur,  qui 

se  couvre  de  peaux  comme  un  Lapon, 

et  qui  frissonne  malgré  cela  sous  un 

ciel  où  le  thermomètre  monte  à  30 

degrés  au  moins.  A  peine  eut-il  fini 

la  distribution  de  ses  dragées,  qu'un 

courrier,  botté,  éperonné,  le  fouet  à 

la  main,  arriva  sur  le  pont  et  remit, 
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de  la  part  du  bonhomme,  une  dépèche 
au  maître  d'équipage ,  qui  la  reçut 
gravement,  la  lut  sans  sourciller,  et 
ordonna  la  fête  pour  le  lendemain. 

Aussitôt  le  jour  tout  fut  prêt.  Sous 
un  local  réservé,  qu'encadrent  des 
voiles  tendues,  un  vaste  baquet, 
apparut  solitaire,  et  comme  destiné  à 
une  cérémonie  solennelle.  Ce  baquet, 
c'était  la  cuve  baptismale  où  l'on 
plonge  sans  pitié  ni  merci  le  passager 
rebelle  aux  usages  maritimes,  qui 
refuse  de  payer  son  tribut  en  passant 
pour  la  première  fois  sous  la  ligne 
équinoxiale.  La  cérémonie  commença 
par  l'arrivée  des  prêtres  (c'étaient  des 
marins  affublés  d'habitsreligieux) pré- 
cédés du  bonhomme  Tropique,  assis 
à  côté  de  sa  respectable  épouse,  sur 
nn  vieil  affût  transformé  en  charriot, 


et  traîné  pardeux  ours  (c'étaient  aussi 
des  marins  revêtus  de  peaux  d'ours). 
Le  pauvre  vieillard,  lui,  s'était  muni 
contre  le  soleil.  Il  avait  douze  peaux 
de  mouton  sur  le  corps,  une  perruque 
de  chanvre  sur  la  tête,  et  au-dessus 
une  magnifique  couronne  en  bois 
argenté.  Son  auguste  épouse,  qui 
n'était  autre  qu'un  matelot  travesti, 
aurait  pu  passer  pour  une  très  belle 
femme,si  elle  n'eût  été  garnie  de  scan- 
daleuses protubérances  et  n'avait  les 
mains  écaillées  comme  la  peau  d'un 
rhinocéros.  Malgré  tout,  les  deux  ma- 
jestés, suant,  étouffant,  poussant  une 
goutte  à  chaque  pas,  se  tiennent  sur 
leur  char,  dignes,  graves,  glorieuses, 
regardant  en  pitié  les  personnages 
allégoriques  qui  les  entourent.  Ces 
personnages  ne  sont  cependant  pas  à 
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dédaigner,  car  ce  sont  les  quatre  par- 
ties du  monde.  L'Europe,  en  chapeau 
à  panaches,  habit  brodé,  vieilles  epau- 
lettes  de  colonel;  l'Asie,  PAfrique  et 
l'Amérique  coiffées  de  bandeaux  de 
taffetas  jaune,  surmontés  de  plumes 
de  canard,  le  corps  noir  ou  bronzé  au 
moyen  d'une  décoction  combinée  de 
suie  et  de  goudron. 

Lorsque  tout  le  cortège  eut  défilé , 
on  procéda  au  baptême.  Un  seau  d'eau 
dans  la  manche,  un  sur  la  tête  et  une 
accolade  des  deux  majestés,  voilà  à 
quoi  se  réduisait  la  cérémonie  pour 
les  novices  et  les  matelots  qui  passaient 
sous  la  ligne  pour  la  première  fois. 
Quant  aux  passagers,  attendu  qu'ils 
furent  très  dociles,  on  leur  bâcla  un 
petit  baptême  à  l'amiable.  Mais  à 
peine  furent-ils  hors  dç  cause ,  que 


retentit  le  signal  de  la  grande  mêlée , 
de  Paspersion  horizontale  et  perpen- 
diculaire* Trente  seaux  d'eau*  tenus 
en  réserve  dans  les  hunes,  tombèrent 
en  cataractes  sur  le  pont;  tout  fut 
inondé,  passagers,  matelots,  officiers. 
Bientôt  la  lutte  devint  générale.  L'eau 
fendit  Pair  dans  tous  les  sens;  de 
Pavant  à  Parrière,  ce  fut  comme  un 
déluge.  Seulement,  entre  les  marins, 
le  jeu  avait  des  formes  très  brutales. 
Ici,  un  baquet  échappé  aux  mains 
d'unmaladroitallaitfendre  la  têted'un 
camarade;  la,  fuyant  la  douche  des 
hunes,  un  novice  tombait  par  un  pan- 
neau ouvert  et  se  relevait  à  fond  de 
cale;  tantôt  un  homme  poussé  à  la 
mer  se  retenait  â  grand*  peine  aux 
porte-haubans,  ou  bien  un  infortuné 
mousse  prenait  un  bain  de  siège  dans 
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une  marmite  de  poix  bouillante.  Au 
milieu  de  cette  saturnale,  on  voyait 
rouler  sur  ce  pont  les  oripeaux  de  la 
fête.  La  défroque  du  bonhomme  Tro- 
pique, sa  barbe ,  son  sceptre,  son 
diadème,  tout,  jusqu'aux  charmes  de 
son  épouse ,  se  ballotait  d'un  bord  à 
Fautre  ;  les  ours  couraient  sur  les 
vergues  avec  la  moitié  de  leurs  four- 
rures; et,  chose  inouie,  les  trois  par- 
ties du  monde  avaient  blanchi  au 
lavage. 

Pendant  que  l'équipage  se  livrait  à 
ces  burlesques  ébats,  la  frégate  courait 
à  sa  perte.  M.  de  Chaumareys  pré- 
sidait à  cette  cérémonie  avec  une  se 
curité  blâmable ,  négligeant  ainsi  les 
devoirs  que  lui  imposait  son  grade , 
lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  la 
Méduse  se  trouvait  engagée  dans  le 
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golfe  Saint-Cyprien,  dont  fe  fond  est 
parsemé  de  rochers  qui  ne  permettent 
pas  aux  plus  petits  bâtimens  de  passer 
par-dessus  dans  les  marées  basses. 
Il  ne  voulut  pas  accéder  aux  conseils 
d'hommes  plus  inslruits  et  plus  expé- 
rimentés, qui  ne  cessaient  de  lui  ré- 
péter, qu'on  allait  se  jeter,  sinon  sur 
la  côte,au  moins  sur  le  banc  d'Àrguin, 
qui  s'étend  à  près  de  35  lieues  au 
large,  et  malgré  les  instructions  pré- 
cises du  ministre  de  la  mariue  qui 
lui  enjoignaient  de  naviguer  25  lieues 
au  large  après  avoir  reconnu  le  Cap- 
Blanc,  et  de  n'aborder  la  terre  qu'en 
employant  les  plus  grandes  précau- 
tions, il  refusa  de  changer  de  route 
(1).  Toutes  les  prévisions  se  réali- 

(1)  Les  autres  bâtiments  de  l'expédition 
suivirent  les  instructions  du  ministre,  et  par- 
vinrent sains  et  sauf  a  Saint-Louis. 
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sèrent,  le  même  jour,  2  juillet,  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  la  fré- 
gate ,  en  lofant,  donna  un  coup  de 
talon,  courut  encore  un  moment,  en 
donna  un  second,  puis  un  troisième, 

et  échoua 

Aussitôt  cetaccident  la  plus  sombre 

Î|  consternation  se  répandit  sur  la  fré- 

gate ;  mais  elle  fit  bientôt  place  à  la 
plus  courageuse  ardeur.  On  disposa 
tous  les  objets  nécessaires  pour  le 
sanvetage  du  navire  ;  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  l'inutilité  des  efforts, 
et  Ton  avisa  aux  moyens  de  sauver 
l'équipage  et  les  passagers. 

Un  conseil  des  officiers  se  ras- 
sembla. Le  futur  gouverneur  du  Sé- 
négal, qui  était  au  nombre  des  passa- 
gers, y  assistait  et  donna  lui-même 
le  plan  d'un  radeau  capable  de  porter 
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deux  cents  hommes  et  des  vivres.  Les 
six  canots  de  la  frégate  ayant  été  re- 
connus incapables  de  se  charger  de 
la  totalité  des  individus,  furent  des- 
tinés à  remorquer  le  radeau ,  où  les 
marins  de  ces  embarcations  seraient 
venusprendreleursrationsauxheures 
des  repas.  On  aurait  tâché  de  gagner 
ainsi  les  côtes  du  désert,  que  Ton 
aurait  traversé  en  caravane  pour  se 
rendre  à  Saint-Louis.  Ce  plan,  très 
bien  conçu,  n'eut  pas  le  succès  qu'on 
avait  le  droit  d'attendre,  mais  on  ne 
peut  s'en  prendre  à  son  auteur,  car 
l'exécution  était  indépendante  de  sa 
volonté;  la  force  des  événemens  seule 
exerça  une  grande  influence  sur  le 
sort  des  malheureux  naufragés. 

Tous    les  moyens  employés  jus- 
qu'alors pour  relever  la  frégate  ayant 


1 


w 


~  12  — 
été  inutiles  à  cause  du  mauvais  temps 
et  des  vents  contraires,  on  commença 
à  désespérer  de  pouvoir  la  sauver. 
L'on  travailla  avec  ardeur  à  la  cons- 
truction du  radeau. 

Le  4  juillet,  on  jeta  à  la  mer  plu- 
sieurs barils  de  farine ,  et  quelques 
pièces  d'eau  ayant  été  défoncées,  on 
fit  jouer  les  pompes. 

Le  même  jour,  après  de  nouveaux 
effort»,- la  frégate  fut  enfin  remise 
presque  flot.  Mais  on  ne  put  conti- 
nuer les  travaux  parce  que  les  objets 
qui  avaient  été  jetés  à  la  mer  avaient 
considérablement  allégé  le  navire. 
Rien  d'ailleurs  ne  pouvait  empêcher 
la  perte  du  bâtiment ,  car  on  ne  prit 
que  des  demi-mesures,  et  les  manœu- 
vres, au  lieu  d'être  commandées  par 
un  homme  ferme  et  capable ,  étaient 
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ordonnées  par  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers qui ,  malgré  les  taiens  de  quel- 
ques uns,  ne  pouvaient  agir  avec  au- 
tant  de  précision  que  s'ils  eussent  été 
commandés  par  un  seul  chef. 

Dans  la  journée  du  5  juillet,  on  es- 
péra de  nouveau  pouvoir  relever  le 
bâtiment,  mais  on  perdit  bientôt  tout 
espoir  :  la  mer  oommençant  à  baisser, 
la  quille  reposa  sur  le  sable.  La  nuit 
vint;  la  mer  ayant  beaucoup  grossie, 
la  Méduse  donna  plusieurs  coups  de 
talon Que  Ton  juge  de  la  cons- 
ternation des  malheureux  naufragés, 
lorsque  Ton  acquit  la  triste  certitude 
que  le  bâtiment  était  perdu  sans  res- 
source. A  chaque  instant  ils  s'atten- 
daient à  voir  le  vaisseau  s'entrouvrir, 
tous  étaient  plongés  dans  une  stupeur 
profonde.  Enfin,  il  creva  au  milieu  de 
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la  nuit,  sa  quille  se  brisa  en  deux  par- 
ties, le  gouvernail  se  démonta,  puis 
l'eau  commença  à  entrer  dans  la  fré- 
gate d'une  manière  effrayante 

Alors  les  passions,  soulevées  par  le 
désespoir  et  dégagées  de  tout  frein  par 
le  sentiment  impérieux  de  la  conser- 
vation personnelle ,  éclatèrent  dans 
toute  leur  force  chez  la  plupart  des 
gens  de  l'équipage.  Vers  une  heure  du 
matin ,  une  espèce  de  révolte  éclata  à 
bord,  suscitée  par  quelques  militaires 
qui  persuadèrent  à  leurs  camarades  que 
l'on  voulait  les  abandonner  pendant 
qu'on  s'enfuirait  dans  les  canots;  on 
parvint  cependant  à  rétablir  l'ordre. 
Bientôt  après,  la  force  du  courant  et 
de  la  mer  ayant  entraîné  le  radeau, 
l'amarrage  qui  le  retenait  à  la  frégate 
se  cassa  ;  on  envoya  aussitôt  un  canot 
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qui  le  remorqua  et  vint  le  rattacher  à 
bord. 

Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  le  vais- 
seau ayant  plus  de  deux  mètres  d'eau 
dans  la  cale,  et  les  pompes  ne  jouant 
plus  avec  assez  de  vitesse,  on  résolut 
de  Tévacuer  le  plus  promptement  pos- 
sible, Peau   pénétrant  déjà  jusque 
dans  l'entrepont.  On  se  hâta  de  retirer 
du  biscuit,  du  vin  et  de  Feau  douce. 
Ces  provisions  étaient  destinées  à  être 
placées  dans  les  canots  et  sur  le  ra- 
deau ;  mais  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  abandonna  la  frégate,  força 
beaucoup  de  matelots  de  jeter  à  la  mer 
les  munitions  qu'ils  portaient ,  ce  qui 
diminua   considérablement  les  res- 
sources des  naufragés.  Le  radeau, 
abondamment  pourvu  de  vin,  n'ei^ 
pas  une  seule  barrique  de  biscuit;  le 
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peu  qui  y  fut  placé  ,  y  fut  apporté  par 

quelques  soldats  qui  s'en  étaient  em- 
paré, et  le  réservaient  pour  leur  con- 
sommation personnelle. 

L'abandon  du  navire  se  fit  avec 
tant  de  précipitation  que,  quoique 
l'on  eût  dressé  une  liste  d'embarque- 
ment et  désigné  à  chacun  le  poste 
qu'il  devait  occuper,  aucune  de  ces 
sages  dispositions  ne  fut  suivie.  Ce- 
pendant, on  fit  descendre  dabord  les 
militaires ,  qui  furent  presque  tous 
placés  sur  le  radeau.  11  leur  avait  été 
défendu  d'emporter  d'autres  armes 
que  leurs  sabres;  mais  quelques  uns 
sauvèrent  des  carabines  et  des  pisto- 
lets, et  tous  les  officiers  avaient  des 
fusils  de  chasse. 

Outre  les  personnes  qui  se  sauvè- 
rent sur  la  grande  chaloupe  et  dans 
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les  canots,  150  individus  furent  dé- 
posés sur  le  radeau,  savoir  :  129 
soldats  et  officiers  de  terre ,  20  marins 
ou  passagers  et  une  femme. 

Dix-sept  individus  furent  aban- 
donnés sur  la  Méduse.  Lorsque,  52 
jours  après,  on  retrouva  la  frégate , 
on  acquit  la  triste  certitude  que  1 4 
avaient  péri ,  trois  seulement  furent 
sauvés. 

Il  est  impossible  de  décrire  le  spec- 
tacle déchirant  que  présentait  celle 
multitude  d'infortunés,  essayant,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  se  dé- 
rober à  la  mort.  Beaucoup,  pressés 
de  fuir,  se  précipitaient  du  haut  de 
la  frégate,  se  fiant  sur  un  simple  bout 
de  corde ,  souvent  incapable  de  sup- 
porter le  poids  d'un  homme.  Plusieurs 
tombèrent  a  la  mer;  mais,  grâce  au 
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dévouement  de  quelques  courageux 
marins  %  ils  furent  sauvés  aussitôt. 

C'était  une  chose  terrible  que  la 
position  de  ces  malheureux  sur  ce 
radeau,  où  il  était  impossible  de  re- 
muer tant  on  était  serré  les  uns  contre 
les  autres  (1). 

Il  était  sept  heures  du  matin  lors- 
que tout  le  monde  ayant  quitté  le 
navire,  à  l'exception  des  dix -sept 
hommes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  on  donna  le  signal  du  départ. 
Le  grand  canot  dans  lequel  le  gou- 
neur  du  Sénégal  s'était  fait  des- 
cendre, se  mit  sur  l'avant 'et  re- 
morqua le  radeau  ;  deux  autres  canots 
le  remorquèrent  également  à  bâbord 
et  à  tribord.  L'on  s'éloigna  ainsi  de 
la  Méduse. 

(1)  Voyez;  ala  fin,  la  description  du  radeau. 
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M.  de  Chaumareys  s'embarqua 
alors  dans  son  canot,  abandonnant 
sur  la  frégate  dix- sept  hommes,  et 
oubliant  ainsi  les  lois  maritimes,  qui 
prescrivent  à  tout  commandant  de 
ne  quitter  son  bord  que  le  dernier. 
Cet  acte,  inqualifiable,  excita  chez  les 
malheureux  délaissés  des  cris  de  déses- 
poir capables  d'attendrir  tout  homme 
quieûtconservélemoindresentiment 

d'humanité;  un  officier  d'infanterie, 
le  lieutenant  Danglas,  qui  était  dans 
un  des  canots  remorqueurs ,  prit  une 
carabine  pour  faire  feu  sur  le  capi- 
taine et  le  punir  de  sa  lâcheté;  mais 
ses  compagnons  le  retinrent  et  mon- 
trèrent que,  malgré  la  triste  position 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  ils 
avaient  conservé  des  sentimens  que 
l'on  eût  été  plus  en  droit  d'attendre 
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chez  un  homme  de  la  naissance  et 
du  grade  de  M.  de  Chaumareys. 

Le  radeau  remorqué  parles  canots 
ne  tarda  pas  à  les  entraîner  en  dérive, 
ce  qui  de'termina  les  chefs  de  ces 
derniers  à  en  ordonner  l'abandon.  On 
est  porté  à  croire  qu'ils  y  furent  dé- 
cidés par  des  motifs  fort  peu  hono- 
rables; aussi  tous  ceux  qui  étaient 
sur  le  radeau,  furent  exaspérés  et 
promirent  de  se  venger,  s'ils  avaient 
le  bonheur  de  gagner  la  terre,  dont  ils 
étaient  à  peine  éloignés  de  12  lieues, 
et  il  est  fort  probable  que  s'ils  fussent 
parvenus  à  rejoindre  ceux  qui  les 
avaient  livrés  à  la  merci  des  flots, 
ils  en  eussent  fait  un  affreux  carnage. 
La  consternation  fut  extrême  sur 
le  radeau,    quand  les  naufragés  se 
virent  abandonnés.  Soldats  et  mate- 
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its,  tous  se  livrèrent  au  plus  violent 
ésespoir.  Leur  imagination  se  rem- 
lit  des  plus  funestes  pensées;  ils  en- 
voyaient l'horreur  de  leur  posi- 
on  et  vociféraient  des  imprécations 
t  desplaintes.  Les  efforls  des  chefs  et 
e  quelques  personnes  sages  n'eurent 
'abord  aucun  succès.  Ce  ne  fut  qu'à 
aide  d'une  contenance  ferme  qu'ils 
parvinrent  a  dissiper  la  terreur  dont 
[s  étaient  frappés.  Lorsque  l'ordre 
ut  rétabli,  on  chercha  l'ancre,  le 
compas  et  les  cartes  que  l'on  avait 
lu  déposer  sur  le  radeau  en  quittant 
a  frégate  ;  mais  on  ne  trouva  rien  , 
:ar  aucun  de  ces  objets,  si  nécessaires 
)our  naviguer ,  n'y  avaient  été  ap- 
Dortés.  Ce  nouveau  malheur  causa 
le  vives  craintes ,  ces  objets  étant  de 
première  nécessité.  Un  matelot  ap- 
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porta  un  petit  compas  de  la  grandeu 
d'une  pièce  de  cinq  francs,  et  fort  pe 
exact,  qu'il  avait  pris  sans  savoi 
pourquoi.  Par  une  fatalité  inconce 
vable,  la  personne  qui  le  remit  a 
commandant,  M.  Coudin,  le  laiss 
tomber  et  il  disparut  entre  les  picèe 
de  bois  qui  composaient  le  radeau.  I 
fallut  dès  lors  se  guider  sur  le  levei 
et  le  coucher  du  soleil; 

Les  naufragés  étant  partis  du  bore 
sans  avoir  pris  aucune  nourriture  : 
commencèrent  à  sentir  impérieuse- 
ment la  faim.  On  distribua  alors,  par 
ordre  de  numéros  du  biscuit  marine 
mêlé  avec  un  peu  de  vin.  Cette  pre- 
mière distribution  consomma  tout  le 
biscuit  que  Ton  avait  sauvé;  il  ne 
resta  plus  que  du  vin,  dont  on  fixa  la 
ration  à  trois  quarts  par  jour.  Mal- 
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*é  tout,  on  passa  la  journée  assez 
anquillement,  avisant  aux  moyens 
employer  pour  se  sauver  ;  les  uns 
>utenus  par  le  désir  de  se  venger  de 
lux  qui  les  avaient  abandonnés,  les 
itres  par  l'espoir  de  se  sauver. 
Le  commandant  du  radeau  ne  pou- 
mt  se  mouvoir,  chargea  M.  de  Sa- 
gny,  officier  de  santé ,  de  diriger 
installation  de  la  mâture  et  de  la 
)ile. 

Comme  tous  les  hommes  menacés 
un  éminent  danger,  les  réfugiés  du 
ideau  saisissaient  la  moindre  pensée 
ipable  de  porter  quelqu'espoir  dans 
ur  imagination.  Grâce  à  la  croyance 
n'avaient  soldats,  passagers  et  ma- 
ns,  que  les  canots  avaient  fait  route 
ers  File  d'Arguin,  et  qu'ils  leur  en- 
erraient  du  secours ,  on  reprit  cou- 
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rage  ;  mais  la  nuit  vint  sans  que  1< 
canots  arrivassent.  Le  vent  agita  te 
lement  la  mer  que  les  vagues  renve 
saient  a  chaque  instant  les  homme 
les  uns  sur  les  autres.  M.  de  Savign 
donna  ordre  d'attacher  des  cordes  au 
pièces  de  bois  du  radeau ,  afin  que  le 
hommes  pussent  résister  aux  lame* 
La  force  des  vagues  était  telle  qu 
plusieurs  individus  furent  obligé 
de  se  faire  attacher  aux  cordes  pou 
ne  pas  être  entraînés  hors  du  radeai 
Les  cris  de  douleur  mêlés  au  brui 
des  flots ,  produisaient  sur  tout  1 
monde  une  terreur  indicible  qu 
ajoutait  encore  à  ce  que  cette  scèn 
avait  d'effroyable.  Tout  à  coup  de 
cris  de  joie  firent  place  à  des  cris  d 
douleur  ;  on  crut  découvrir  des  feu: 
au  loin ,  mais  ce  n'était  qu'une  er 
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reur,  une  vision,  ces  feux  n'exis- 
taient que  dans  l'imagination  des 
malheureux  naufragés....  Alors  tout 
redevint  silencieux ,  puis  on  entendit 
de  nouveau  des  cris  lamentables. des 
imprécations,  des  prières  que  Ton 
adresse  à  Dieu.  Chacun  se  prépare  à 
la  mort ,  personne  ne  la  craint,  tous 
la  désirent. 

Enfin  le  jour  parut,  et  les  nau- 
fragés reprirent  un  peu  de  courage  ; 
mais  quel  spectacle  effrayant  !  Ici 
étaient  de*  malheureux  qui ,  ne  pou- 
vant plus  se  tenir  à  la  corde,  s'y 
étaient  fait  attacher,  renversés  par  la 
vague,  ils  n'avaient  pas  eu  la  force 
de  se  relever  et  avaient  péri  de  froid 
et  de  faiblesse.  Là  étaient  des  hommes 
dont  les  jambes  s'étaient  trouvées  en- 
gagées dans  les  séparations  du  bois  du 
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radeau,  et  qui  n'ayant  pu  se  dégager, 
étaient  morts  ainsi;  enfin  d'autres 
avaient  été  emportés  par  les  flots. 
Lorsqu'on  fit  la  distribution  du  vin , 
il  manquait  vingt  hommes  ! 

C'est  dans  cette  horrible  journée 
que  se  passa  une  scène  qui  arracha 
des  larmes  à  tous  ceux  que  les  hor- 
reurs de  la  nuit  précédente  n'avaient 
pas  anéantis.  Deux  jeunes  gens  re- 
connaissent leur  père  étendu  sans  con- 
naissance dans  un  coin  du  radeau, 
encore  attaché  à  la  corde  qui  devait 
le  protéger  contre  les  vagues.  Le 
croyant  mort,  ils  se  livrèrent  au  plus 
violent  désespoir  ;  les  personnes  pré- 
sentes s'apercevant  qu'il  respirait  en- 
core,  s'empressèrent  de  lui  prodiguer 
tous  les  secours  qui  étaient  à  leur  dis- 
position ,  et  l'on  parvint  à  le  rendre 
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à  la  vie  et  à  la  tendresse  de  ses  en- 
fans. 

Tandis  que  d'un  côté  des  hommes 
essayaient  de  sauver  un  de  leur  sem- 
blable, d'autres  ne  craignaient  pas  de 
se  donner  la  mort.  Un  boulanger  et 
deux  mousses ,  après  avoir  dit  adieu 
à  leurs  malheureux  compagnons ,  se 
jetèrent  à  la  mer  et  évitèrent  ainsi,  par 
un  prompt  trépas,  les  angoisses  d'une 
mort  lente  et  affreuse. 

Jusqu'à  la  fin  du  jour,  qui  fut  assez 
beau,  et  pendant  lequel  la  tranquillité 
régna  sur  le  radeau,  tout  le  monde 
eut  l'espoir  que  les  canots  apporte- 
raient du  secours;  mais  la  nuit  vint 
sans  que  rien  parût.  Alors  le  décou- 
ragement s'empara  de  nouveau  de  tout 
le  monde.  Le  ciel  se  couvrit  tout  à 
coup  de  nuages,  le  vent  souffla  avec 
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force  et  agira  violamment  la  mer,  qui 
devint  1res  grosse.  Des  masses  d'eau 
venaient  se  briser  à  chaque  instant 
au  milieu  du  radeau.  La  force  des 
lames  était  heureusement  amortie  par 
la  raison  que  le  radeau  ayant  le  vent 
arrière,  avait  une  marche  très  rapide; 
il  courait  alors  vers  la  côte.  Bientôt  la 
violence  de  la  mer  fut  telle  que  tout 
le  monde  fut  obligé  de  se  serrer  au 
centre  du  radeau,  qui  était  la  partie 
la  plus  solide  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
n'y  purent  arriver,  furent  emportés 
par  les  flots.  Ces  malheureux  ne  sa- 
vaient où  se  réfugier,  car  l'avant  et 
l'arrière  étaient  battus  par  les  vagues, 
et  on  était  tellement  serré  au  centre, 
que  plusieurs  y  Jfurent  étouffés. 

Effrayés  par  un  danger  qu'ils  ne 
pouvaient  fuir,  les  marins  et  les  sol- 
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dats  ne  doutant  plus  que  tout  salut 
était  impossible ,  résolurent  de  perdre 
la  vie.  Un  tonneau  était  placé  au  mi- 
lieu du  radeau ,  ils  se  précipitèrent 
dessus,  percèrent  un  large  trou  à 
l'une  des  extrémités,  puis,  à  l'aide 
de  gobelets,  ils  y  puisèrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eurent  mis  à  sec. 

Alors  ces  hommes  ne  mirent  plus 
de  bornes  à  leur  rage;  sourds  a  la 
voix  de  leurs  supérieurs ,  ils  manifes- 
tèrent l'intention  de  détruire  le  ra- 
deau et  de  mettre  à  mort  leurs  chefs, 
qui  s'opposaient  a  leurs  desseins.  À 
peine  avaient-ils  divulgué  leurs  pro- 
jets que  l'un  d'eux  s'avança  sur  les 
bords  du  radeau  ,  et  frappant  avec 
une  hache  d'abordage  sur  les  liens  qui 
en  unissaient  les  différentes  parties, 
il  donna  le  signal  de  la  révolte.  Plu- 
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sieurs  personnes  s'avancèrent  pour 
arrêter  ces  forcenés  ;  celui  qui  avait 
donné  le  signal  tomba  le  premier. 

Un  grand  nombre  de  passagers  se 
réunirent  aux  officiers  et  marins  qui 
étaient  de  l'avis  de  conserver  le  ra- 
deau (1),  tous  s'armèrent.  Les  ré- 
belles, armés  de  sabres  ou  de  cou- 
teaux, s'avancèrent  en  déterminés 
sur  les  conservateurs.,  qui  se  mirent 
aussitôt  en  défense.  Un  des  factieux 
qui  levait  son  couteau  sur  un  officier, 
tomba  percé  de  coups.  La  rage  de  ces 
furieux  semblait  s'accroître  avec  la 
résistance  qu'on  leur  opposait.  L'un 
de  ces  hommes  se  mit  à  couper  les 

(1)  Nous  emploierons  a  l'avenir  le  mot  de 
conservateurs,  pour  désigner  les  individus 
qui  faisaient  leurs  efforts  pour  maintenir 
Tordrez 
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amarrages  de  l'arrière  partie  du  ra- 
deau où  ils  s'étaientretirés  pour  mieux 
exécuter  leurs  desseins  ;  les  conserva- 
teurs s'élancent  sur  lui  pour  l'en  em- 
pêcher :  un  soldat  qui  cherchait  à  le 
défendre  veut  frapper  un  officier,  mais 
celui-ci  le  terrasse,  le  perce  de  son 
épée,  et  le  précipite  à  la  mer  avec 
celui  dont  il  prenait  la  défense.  Cette 
lutte  devint  le  signal  d'un  combat 
général.  A  l'instant  où  on  allait  hisser 
la  voile,  quelques  furieux  coupèrent 
les  haubans  (1)  et  la  drisse  (2),  ce  qui 
causa  la  chute  du  mât,  qui,  en  tom- 
bant, cassa  la  cuisse  à  un  officier  de 
troupes.  Ce  malheureux  perdit  aus- 

(1)  grosses  cordes  servant  à  affermir  les 
mâts. 

(2)  Cordes  servant  a  hisser  les  vergues  et 
les  voiles  le  long  des  mâts. 
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sitôt  connaissance  et  fut  jeté  à  la  mer 
par  les  révoltés.  On  s'empressa  de  le 
sauver,  et  lorsqu'il  fut  retiré  de  Peau, 
on  le  déposa  sur  une  barrique ,  d'où 
il  fut  arraché  par  Tes  rébelles  qui , 
dans  leur  cruelle  folie ,  voulaient  lui 
crever  Jes  yeux  avec  un  canif.  Ne 
pouvant  alors  retenir  leur  indignation 
à  la  vue  de  semblables  cruautés ,  les 
conservateurs  attaquèrent  vigoureu- 
sement leurs  adversaires,  et  traver- 
sèrent ,  le  sabre  à  la  main ,  les  lignes 
formées  par  les  rebelles,  dont  plu- 
sieurs furent  tués.  C'est  alors  que 
Tingénieur-géographe de  l'expédition, 
M.  Corréard,  réunit  une  partie  de 
ses  ouvriers  sur  l'avant,  pour  ap- 
puyer toutes  les  opérations  des  con- 
servateurs. Il  ordonna  a  ces  hommes 
de  ne  faire  usage  de  leurs  armes  que 
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>rsqu'ils  y  seraient  contraints  par  les 
I laques  des  factieux.  Cet  ordre  fait 
onneur  à  M.  Corréard,  qui  montra, 
ans  cette  terrible  circonstance,  au- 
mt  de  courage  que  d'humanité,  Plu- 
ieurs  fois  sa  troupe  fut  obligée  de 
epousser  les  rebelles  qui ,  tombant 

l'eau ,  nageaient  vers  Pavant  pour 
emonter  sur  le  radeau  ;  enfin,  grâce 
(leur  contenance  ferme ,  ces  hommes 
ourageux  dissipèrent  les  masses  de 
Drcenés  qui  les  attaquaient  avec 
arie. 

C'est  pendant  ce  combat  que  M.  Cor- 
éard  fit  un  acte  d'humanité  dont  on 

peu  d'exemples  dans  les  annales  des 
laufrages.  Averti  par  un  de  ses  où- 
Tiers  qu'un  des  leurs ,  nommé  Domi- 
îique,  avait  passé  parmi  les  factieux 
:t  venait  d'être  jeté  à  la  mer,  il  ne 
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considère  pas  si  cet  homme  est  ur 
traître,  il  se  jette  à  l'endroit  où  ce* 
misérable  se  débattait ,  le  saisit  pai 
les  cheveux  et  le  sauve.  Ce  malheu- 
reux était  dans  un  état  désespérant 
il  avait  reçu  plusieurs  blessures  :  ui 
coup  de  sabre  lui  avait  ouvert  1ï 
tête.  On  s'empressa  de  prodiguer  de; 
soins  à  ce  misérable ,  qui ,  dès  qu'i 
eut  repris  ses  sens,  se  joignit  de  noy 
veau  aux  rebelles.  Une  si  basse  ingra 
titude  ne  tarda  pas  à  être  punie  :  i 
reçut  la  mort  dans  le  combat  qu'oi 
livra  aux  révoltés  quelques  heure 
après. 

Une  nouvelle  occasion  de  signale 
son  courage  vint  s'offrir  à  M.  Coi 
réard.  Une  femme,  la  seule  qui  fij 
sur  le  radeau^  venait  d'être  jetée  à  1 
mer  avec  son  mari ,  qui  l'avait  coura 


—  35  — 
eusement  défendue.  Le  brave  ingé- 
ieur  saisit  une  grande  manœuvre  (1) 
vec  laquelle  il  s'attacha  par  le  milieu 
u  corps,  et ,  s'élançant  dans  l'eau ,  il 
arvint  à  sauver  la  pauvre  femme  qui 
liait  périr.  Son  mari  fut  sauvé  par  un 
hef  d'atelier.  Tous  deux  furent  assis 
iir  des  corps  morts  et  adossés  à  une 
>arrique.  Le  premier  mouvement  de 
jette  infortunée ,  lorsqu'elle  entrepris 
>es  sens,  fut  d'exprimer  toute  sa  re- 
connaissance à  son  généreux  sauveur. 
Ne  possédant  plus  rien  qu'un  peu  de 
tabac  mariné,  elle  s'empressa  de  l'of- 
frir à  M.  Corréard  comme  un  gage  de 
sa  gratitude. 

Repoussés  de  tous  côtés,  les  re- 

(1)  Les  manœuvres  sont  des  cordages  desti- 
nés a  manier  les  voiles  et  a  faire  les  autres 
services  des  vaisseaux. 
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belles,  tout-à-1'heure  si  furieux,  ne 
sont  plus  que  des  lâches,  venant  de 
mander  à  genoux  un  pardon  que  le* 
conservateurs  eurent  la  générosité  de 
leur  accorder.  Ces  soldats  révolté* 
étaient,  pour  la  plupart,  des  forçais 
à  qui  Pon  avait  accordé  la  grâce  de 
s'embarquer  pour  la  colonie.  C'était 
dans  les  bagnes  de  Toulon,  de  Roche- 
fort  et  de  Brest  que  Pon  avait  été 
chercher  les  hommes  destinés  à  for- 
mer la  force  nécessaire  à  la  défense 
de  la  colonie. 

La  soumission  apparente  dans  la- 
quelle étaienten très  les  révoltés,  n'eut 
pas  une  longue  durée  :  croyant  l'ordre 
rétabli ,  les  conservateurs  revinrent 
à  la  place  qu'ils  occupaient  avant  le 
combat,  c'est-à-dire  au  milieu  du  ra- 
deau >  ayant  eu  soin  toutefois  de  gar- 
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der  leurs  armes.  Vers  minuit,  les  sol- 
dats se  révoltèrent  de  nouveau  ;  ils 
avaient  entièrement  perdu  la  raison 
et  couraient  de  l'avant  à  l'arrière , 
frappant  tous  ceux  qui  leur  opposaient 
de  la  résistance.  Les  conservateurs 
les  chargèrent  alors  avec  vigueur  et 
en  étendirent  beaucoup  sur  le  radeau, 
qui  fut  couvert  de  cadavres.  La  fu- 
reur des  révoltés  était  si  grande,  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  armés  cher- 
chaient à  mordre  leurs  adversaires , 
qui  eurent  beaucoup  à  souffrir  de 
cette  manière  de  combattre. 

Quatre  rebelles  s'étaient  emparés, 
d'un  ouvrier,  qu'ils  voulaient  jeter  à 
l'eau.  Un  de  ces  misérables  lui  tenait 
la  jambe  et  lui  mordait  le  tendon, 
tandis  que  les  trois  autres  le  frap- 
paient sur  la  tête  à  coups  de  crosse 
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de  fusil,  ou  lui  tailladaient  ie  corps  à 
coups  de  sabre.  Aux  cris  de  ce  mal- 
. heureux,  on  s'empressa  de  venir  à 
son  secours.  M.  Corréard,  que  l'on 
était  certain  de  rencontrer  la  où  il  y 
avait  du  danger  et  des  hommes  à  se- 
courir ,  fut  un  de  ceux  qui  préservè- 
rent le  pauvre  ouvrier  du  triste  sort 
qui  l'attendait.  Aidé  d'un  ancien  ser- 
gent d'artillerie  de  la  garde  impériale, 
nommé  Lavillette,  qui  se  conduisit 
également  avec  la  plus  grande  bra- 
voure, il  fondit  sur  les  révoltés  et 
leur  arracha  leur  victime. 

Dans  une  nouvelle  attaque ,  les  ré- 
voltés s'emparèrent  du  sous -lieute- 
nant Lozach,  dont  ils  voulurent  se 
défaire  aussitôt  en  le  précipitant  dans 
la  mer.  Ces  malheureux  le  prenaient 
pour  le  lieutenant  Danglas,  qui  avait 
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ii  dans  un  des  canots  remorqueurs, 
lomme  ils  haïssaient  ce  dernier, 
[.  Lozach  fut  sur  le  point  d'être  vic- 
me  de  cette  cruelle  méprise.  Voyant 
i  péril  où  se  trouvait  cet  officier, 
IM.  l'Heureux,  Clairet,  Savigny, 
Sorréard ,  Lavillette ,  et  l'aspirant 
loudin,  ainsi  que  quelques  ouvriers, 
3  jetèrent  avec  impétuosité  sur  les 
ebelles  et  le  sauvèrent.  Mais  ces  fu- 
ieux  ne  cessèrent  pas  de  demander 
3ur  victime. 
M.  Lozach  était  à  peine  en  sûreté, 
ue  l'un  de  ses  défenseurs  manqua  de 
uccomber  à  la  rage  de  ces  insensés. 
1.  Coudin,  aspirant  de  marine,  qui 
vait  été  blessé  dans  le  dernier  enga- 
gent ,  était  assis  sur  une  barrique , 
enant  dans  ses  bras  un  jeune  mousse, 
:omme  lui  épuisé  de  fatigue.  Les  scé- 
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ferais  eurent  la  cruauté  de  l'enlever 
avec  sa  barrique  et  de  le  jeter  à  la 
mer,  ainsi  que  le  pauvre  enfant. 
M.  Coudin  eut  la  présence  d'esprit 
de  ne  pas  lâcher  son  jeune  protégé  ; 
et  se  ratrappant  au  radeau,  ils  se  sau- 
vèrent de  ce  péril. 

Quand  on  compare  le  nombre  des 
révoltés  avec  celui  des  conservateurs , 
on  ne  peut  comprendre  comment  ces 
derniers  purent  résister  à  la  fureur 
de  ces  insensés.  Ils  étaient  vingt  pour 
arrêter  les  efforts  de  près  de  cent 
forcenés,  qui,  il  est  vrai,  perdaient 
beaucoup  des  leurs  à  chaque  engage- 
ment» 

La  lassitude ,  le  besoin  et  le  som- 
meil, forcèrent  les  deux  partis  à  sus- 
pendre les  hostilités.  Les  conserva- 
teurs profitèrent  de  cette  trêve  pour 
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essayer  de  prendre  quelques  inslans 
de  repos.  Mais  quel  repos  pouvait-on 
prendre  dans  une  telle  situation? 
Enfip ,  le  jour  parut  de  nouveau ,  et 
vint  éclairer  la  plus  horrible  scène 
que  l'on  puisse  imaginer.  Beaucoup 
de  militaires  avaient  mis  fin  a  leurs 
souffrances  en  se  précipitant  à  la  mer. 
Soixante-quatre  hommes  avaient  péri 
dans  cette  nuit  affreuse.  Tous,  moins 
deux ,  étaient  des  révoltés. 

Si  le  nombre  des  hommes  était 
moins  considérable  sur  le  radeau ,  les 
ressources  diminuaient  encore  plus 
en  proportion.  Deux  barriques  d'eau 
douce,  les  seules  qui  restassent  a  bord, 
avaient  été  jetées  à  la  mer  pendant  la 
nuit,  avec  deux  barriques  de  vin. 
M.  Corréardj  craignant  que  l'on  ne 
jetât  à  la  mer  les  trois  barriques  de 
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vin  qui  restaient  sur  le  radeau,  se 
plaça  sur  Tune  d'elles  pour  en  dé- 
fendre l'approche  aux  révoltés.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvriers  suivirent 
son  exemple .,  et  gardèrent  les  autres 
pendant  plusieurs  heures  ;  mais  ne 
pouvant  résister  plus  long-temps  aux 
blessures  que  leur  faisaient  les  bar- 
riques, poussées  avec  violence  sur 
leurs  jambes  par  le  roulis  de  la  mer , 
ils  durent  se  faire  remplacer  par  leurs 
camarades,  qui,  trouvant  la  position 
trop  pénible ,  abandonnèrent  les  piè- 
ces, qui  furent  aussitôt  jetées  à  la 
mer  par  les  factieux.  La  barrique  que 
M,  Corréard  avait  défendue,  fut  la 
seule  sauvée  ;  force  fut  de  se  mettre  à 
la  demi-ration. 

La  mer  s'élant  beaucoup  calmée , 
on  rétablit  le  mât ,  et  Ton  essaya  de 
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se  diriger  vers  la  côte.  Mais  la  voile 
n'ayant  pas  de  direction  arrêtée,  on 
approchait  de  la  terre ,  ou  l'on  s'en 
éloignait  à  chaque  changement  de 
vent.  Personne  n'ayant  rien  pris  de- 
puis quarante- huit  heures,  on  fit 
une  distribution  de  vin  ;  et,  chose  in- 
croyable, les  soldats  qui  étaient  cause 
de  la  plupart  des  malheurs  qui  affli- 
geaient les  naufragés,  osèrent  accu- 
ser ceux  qui  avaient  continuellement 
cherché  à  maintenir  l'ordre,  des  pri- 
vations qu'ils  enduraient  tous. 

La  demi-ration  de  vin  ne  pouvait 
soutenir  beaucoup  les  forces  de  ces 
malheureux.  On  chercha  les  moyens 
de  se  procurer  du  poisson.  Les  aiguil- 
lettes des  soldats  servirent  à  faire  de 
petits  hameçons  ;  mais  le  courant  les 
entraîna  sous  le  radeau ,  et  l'on  fut 
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obligé  de  renoncer  à  ce  moyen.  Quel- 
qu'un imagina  de  recourber  une 
bayonnette  pour  pêcher  des  requins; 
on  essaya  :  un  requin  mordit  et  re- 
dressa la  bayonnette  ;  on  dut  dès-lors 
perdre  tout  espoir  de  se  procurer  du 
poisson.  Cependant ,  il  fallait  trouver 
un  moyen  de  prolonger  sa  pénible  exis- 
tence, et  ce  moyen  fut  trouvé!  Moyen 
extrême  et  terrible,  mais  pardon- 
nable à  des  hommes  réduits  au  déses- 
poir ,  qui  avaient  le  moral  affecté  par 
les  privations  les  plus  cruelles.  Le 
redeau  était  jonché  de  cadavres;  on 
les  coupa  par  tranches,  puis  on  les 

dévora  avidement Plusieurs  des 

naufragés  refusèrent  de  prendre  part 
à  cet  horrible  repas.  Ils  essayèrent 
de  manger  des  beaudriers  de  sabres, 
du  linge ,  et  jusqu'à  des  morceaux  de 
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hapeaux  couverts  de  graisse,  ou, 
>our  mieux  dire,  d'une  crasse  épaisse. 
Jn  marin  qui  tenta  démanger  ses  ex- 
xémens,  ne  put  vaincre  son  dégoût , 
;t  fut  forcé  d'y  renoncer. 

La  nuit  vint  sans  qu'aucun  secours 
ïit apporté  aux  malheureux  délaissés, 
jui  s'attendaient  ^toujours  à  voiries 
canots   venir    les  sauver.   Tous  ces 
lommes,  naguère  si  robustes,  por- 
taient sur  leurs  visages  l'empreinte 
de  la  mort.  Le  temps  était  heureuse- 
ment assez  calme ,  ce  qui  permit  aux 
naufragés  de  se  livrer  quelques  ins- 
tans  au  sommeil ,  mais  des  rêves  af- 
freux rendaient  leur  situation  encore 
plus  horrible  que  l'état  de  veille  ;  la 
faim  et  la  soif,  qui  dévoraient  ces  in- 
fortunés,  leur  arrachaient  des  cris 
déchirans.  L'eau  leur  venant  jusqu'à 
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mi  -jambes,  il  leur  était  impossible 
de  se  coucher.  Us  ne  pouvaient  donc 
dormir  que  debout,  serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  afin  de  se  prêter 
un  mutuel  appui. 

Le  quatrième  jour  après  l'abandon 
de  la  frégate ,  les  malheureux  délais- 
sés virent  une  dixaine  de  leurs  com- 
pagnons étendus  sans  vie.  Cette  nou- 
velle perte  les  frappa  d'une  terreur 
d'autant  plus  grande,  que  l'on  pou- 
vait la  regarder  comme  le  prélude  de 
la  destruction  totale  des  réfugiés. 

On  jetta  à  la  mer  neuf  cadavres ,  ré- 
servant le  dixième  pour  se  nourrir. 
La  journée  fut  très-belle,  et  un  évé- 
nement inattendu  vint,  vers  le  soir, 
apporter  quelques  consolations  dans 
l'esprit  des*  naufragés  :  un  banc  de 
poissons  volans  passa  sous  le  radeau , 
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lonl  les  extrémités  laissaient  entre 
es  pièces  de  bois  qui  le  formaient, 
les  vides  dans  lesquels  il  s'en  enga- 
gea près  de  deux  cents,  que  l'on  dé- 
)osa  dans  un  tonneau  vide,  après  en 
Lvoir  retiré  ce  qu'en  nomme  la  laite , 
lont  on  fit  une  distribution. 

On  avait  trouvé ,  le  matin ,  dans  un 
caquet,  environ  une  once  de  poudre 
\  canon,  un  briquet,  de  l'amadou  et 
les  pierres  à  fusil.  Après  bien  des  ef- 
forts on  réussit  à  obtenir  du  feu  et  à 
embraser  des  morceaux  de  linge  que 
.'on  avait  fait  sécher  au  soleil.  Ce 
>remier  résultat  obtenu,  on  pratiqua 
me  large  ouverture  sur  un  côté  d'un 
onneau  vide  ;  on  plaça  au  fond  quel» 
]ues  effets  fortement  mouillés  ;  et  l'on 
îtablit  le  foyer  sur  cet  échafaudage, 
juel'on  éleva  sur  une  autre  barrique. 
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C'est  ainsi  que  Ton  fit  cuire  les  pois- 
sons ,  dont  chacun  mangea  avec  beau 
coup  d'avidité  ;  mais  les  poisson* 
étaient  si  petits  (1),  et  l'appétit  de* 
convives  si  grand ,  qu'on  fut  oblige 
d'y  joindre  de  la*ehair  humaine,  8 
qui  la  cuisson  donnait  un  goût  un 
peu  moins  désagréable.  Malheureu- 
sèment  la  barrique  sNkant  enflammée, 
on  étaignit  le  feu  sans  pouvoir  er 
conserver  pour  le  lendemain ,  et  dès- 
lors  il  fallut  renoncer  à  la  chair  cuite, 

Ce  repas,  si  horrible  qu'il  fût,  ne 
laissa  pas  de  donner  à  tous  de  nou- 
velles forces  pour  supporter  les  fa- 
tigues que  l'on  devait  encore  endurer, 

Le  temps  fut  calme  pendant  la  nuit. 


(t)  lis  avaient  a  peu  près  la  grosseur  d'iu 
hareng. 
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aais  les  naufragés  essuyèrent  une 
iouvelle  catastrophe.  Des  Italiens, 
les  Espagnols  et  des  Nègres,  tramè- 
ent  le  complot  de  jeter  les  conserva- 
eurs  a  la  mer.  Le  chef  de  cette  cons- 
►iratîon  était  un  sergent  piémontais, 
[iii ,  depuis  quelques  jours ,  avait 
éussi  à  capter  la  confiance  des  chefs, 
t  était  parvenu  à  se  faire  remettre  la 
;ardeduvin,  dont  il  distribuait  une 
)artie  la  nuit  à  ses  compagnons,  qui , 
ïnsi  que  lui ,  s'étaient  laissé  persua- 
ler  par  les  nègres  que  la  t£ rre  n'était 
)as  éloignée,  et  qu'une  fois  sur  la 
:ôte,  on  pourrait  traverser  le  désert 

;ans  danger. 
Les  misérables  conspirateurs  étaient 

résolus  de  tout  entreprendre  pour  tâ- 
cher de  se  sauver,  aprèss'être  emparés 
toutefois  de  l'argent  et  des  bijoux  qui 
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avaient  été  mis  dans  un  sac  et  attachée 
au  grand  mât.  Cet  argent  et  ces  bi 
joux  étaient  réservés  pour  se  procure] 
la  nourriture  et  payer  des  chameau? 
pour  porter  les  malades ,  si  on  avai 
pris  terre  au  bord  du  désert  au  liei 
d'aborder  à  Saint-Louis. 

On  reprit  donc  les  armes  :  les  un; 
se  préparant  à  l'attaque ,  les  autres  i 
la  défense.  Ce  fut  un  espagnol  qu 
donna  le  signal  du  combat.  Placé  der- 
rière le  mat,  il  traçait  dessus  un< 
croix,  et^e  l'autre  main  il  tenait ur 
couteau.  Les  marins  restés  dans  le; 
rangs  des  conservateurs,  le  saisiren 
et  le  jetèrent  à  la  mer.  Un  italien ,  qu 
était  au  nombre  des  révoltés ,  voyan 
que  le  complot  était  découvert,  saisi 
la  dernière  hache  d'abordage  qui  s< 
trouvait  à  bord ,  et  faisant  sa  retraite 
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ir  Pavant,  il  se  précipita  volontaire* 
ent  à  la  mer.  Ses  camarades  accou- 
irent  aussitôt  pour  le  venger,  et  une 
Ltîe  où  l'on  combattit  de  part  et  d'au- 
e  en  désespérés ,  s'engagea  sur  Pa- 
int du  radeau,  qui  fut  bientôt  jon# 
lé  de  cadavres.  Au  milieu  du  tu- 
mlte,  on  demanda  de  nouveau  le 
eutenant  Danglas.  Malgré  la  réponse 
u'on  fit  aux  assailîans  que  cet  offî- 
er  n'avait  pas  été  embarqué  sur  le 
ideau ,  on  ne  put  les  convaincre  ;  il 
tllut  continuer  le  combat. 

Après  des  efforts  inouis,  on  par- 
int  à  repousser  les  révoltés,  et  Pordre 
it  rétabli.  C'était  le  cinquième  jour 
ue  Pon  passait  sur  le  radeau,  où  il 
e  restait  plus  que  trente  hommes, 
3us  dans  Pétat  le  plus  déplorable. 
ringt  au  plus  étaient  capables  de  se 
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tenir  debout  et  de  marcher ,  car  Peau 
de  la  mer  ayant  enlevé  presqu'entiè- 
rement  Pépiderme  de  leurs  extrémi- 
tés inférieures,  ils  souffraient  horri- 
blement; en  outre,  leurs  conlusions 
tjfet leurs  blessures,  irritées  par  Peau  sa- 
lée, ajoutaient  encore  à  leurs  maux. 
La  pêche  qu'ils  avaient  faite  était  à 
peu  près  épuisée,  il  leur  restait  h 
peine  dix  poissons,  et  du  vin  pour 
quatre  jours.  Ainsi,  au  bout  de  ce 
temps j  la  mort  deviendrait  inévi- 
table. Espérant  toujours  recevoir  du 
secours  y  ils  résolurent  de  tenir  le 
plus  long-temps  possible.  Ayant  cal- 
culé que  dans  le  cas  où  les  canots 
n'auraient  pas  péri ,  il  leur  fallait  au 
moins  trois  ou  quatre  jours  pour  ar- 
rivera Saint-Louis ,  on  reconnut  qu'il 
fallait  encore,  outre  le  temps  d'expé- 
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ier  des  navires,  celui  de  chercher 
î  radeau  • 

Le  septième  jour  se  passa  sans  re- 
evoir  de  secours.  Deux  soldats  qui 
étaient  glissés  derrière  la  seule  bar- 
îqae  qui  restât  à  bord ,  Pavaient  per- 
ÎQj  et  buvaient  à  l'aide  d'un  petit 
baîumeau.  On  avait  juré  que  qui- 
:>nque  emploirait  de  pareils  moyens, 
îrait  mis  à  mort.  Ce  serment  reçut 
)n exécution,  car  les  soldats  furent 
ramédiatement  jetés  à  la  mer. 

Sur  vingt-sept  individus  restants  , 
uinze  seulement  semblaient  pouvoir 
;sister  eenore  quelques  jours  ;  les 
3uze  autres,  couvertsde  blessures  et 
i^esque  privés  de  la  raison ,  ne  pa- 
lissaient pas  pouvoir  résister  plus  de 
3ux  ou  trois  jours.  Ils  avaient  ce- 
îndant  part  aux   distributions   de 


vin,  et  consommaient  par  conséqueni 
une  part  qui  était  d'un  prix  inexpri 
mable  pour  les  malheureux  qui  étaien 
dans  une  position  moins  critique.  I 
fallut  se  décider  à  un  terrible  sacri 
fice ,  à  un  sacrifice  dicté  par  le  plu 
affreux  désespoir.  Ces  douze  malheu 

reux  furent  jetés  à  la  mer Ui 

soldat  et  trois  marins  se  chargèren 
de  cette  horrible  exécution. 

Malgré  toute  l'horreur  que  doi 
inspirer  un  pareil  acte ,  il  faut  recor 
naître  qu'il  fut  salutaire  aux  quinz 
hommes  restants  ;  car  ces  douze  in 
fortunés  n'auraient  pu  guérir  de  leur 
blessures ,  en  s  apposan  t  qu  ils  eusser 
été  sauves.  Ainsi  donc  le  vin  qu'il 
consommaient  diminuait  inutilemer 
les  ressources  d'hommes,  sinon  va 
lides,  du  moins  capables  de  supporte 
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a  mer  pendant  plusieurs  jours  en- 

:ore. 

Saisis  d'une  juste  horreur  pour 
outesces  armes,  qui  avaient  servi 
i  s'entr'égorger  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  on  les  jeta  à  la  mer ,  ne  ré- 
servant que  trois  ou  quatre  sabres  en 
:as  que  l'on  eût  besoin  de  couper  du 
jois  ou  des  cordages. 

On  n'avait  pas  de  quoi  passer  plus 
le  cinq  jours  sur  le  radeau,  après 
juoi  il  faudrait  mourir.  Les  priva- 
Lions  inouies  qu'avaient  enduré  les 
réfugiés  ayant  aigri  leurs  caractères, 
ils  étaient  tous  d'un  égoïsme  sans 
exemple. 

La  présence  d'un  petit  papillon 
blanc ,  de  la  même  espèce  que  ceux 
de  France ,  qui  vint  voltiger  au-des- 
sus du  radeau  et  se  reposer  sur  la 
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voile ,  apporta  à  ces  malheureux  hom  i 
mes  l'espoir  d'un  prochain  attérage. 
Tous  les  vœux  appelaient  cette  terre 
que  l'on  croyait  voir  apparaître  à  tout 
moment.  Mais  ce  jour -là  rien  ne  pa- 
rut ;  et  quoique  les  jours  suivants  les 
papillons  continuassent  de  voltiger 
autour  du  radeau ,  la  terre  ne  fut  pas 
signalée. 

Se  voyant  réduits  a  un  si  petit  nom- 
bre ,  les  naufragés  détachèrent  quel- 
ques planches  du  radean,  avec  les- 
quelles ils  élevèrent  au  centre  un  par- 
quet qu'ils  couvrirent  de  tous  les 
effets  que  l'on  put  ramasser.,  ce  qui 
le  rendit  un  peu  moins  dur  et  leur 
permit  de  se  coucher  dessus.  Quoique 
cet  appareil  empêchât  l'eau  de  passer 
par  les  séparations,  la  lame  recou- 
vrait souvent  ces  infortunés,   qui, 
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éunissant  en  eux  foules  les  misères 
iumaines,   attendaient    courageuse- 
lent  la  mort  qui  ne  pouvait  tardera 
3S  frapper. 

Chaque  immersion  produisait  sur 
es  êtres  épuisés  par  tant  de  souf- 
rances  de  si  fortes  douleurs,  que 
hacun  employait  tous  les  moyens 
paginables  pour  s'en  préserver.  Les 
ns  se  mettaient  derrière  des  ton- 
eaux  vides ,  qui  étaient  placés  al- 
îrnativement  en  travers  ou  en  long. 
>'autres  faisaient  avec  des  morceaux 
e  bois  de  petits  parapets  où  les  va- 
ues  venaient  se  briser.  Mais  tous  ces 
fforts  élaient  souvent  infructueux. 

Pour  éteindre  la  soif  ardente  qui 
2s  dévorait,  ils  s'abreuvaient  d'urine, 
[u'ils  faisaient  refroidir  dans  desgo- 
lets  de  ferblanc,  ou  essayaient  de 
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boire  l'eau  de  la  mer.   Mais  la  soii 
éteinte    un  instant  redevenait  plus 
vive  un  quart  d'heure  après. 

Une  vingtaine  de  gousses  d'ail, 
trouvées  au  fond  d'un  petit  sac ,  fu- 
rent partagées  et  consommées  avec 
une  extrême  avidité.  Un  officier  ayanl 
trouvé  un  petit  citron  ,  le  réservait 
pour  lui  seul  ;  lorsque  ses  camarade! 
lui  demandèrent  d'en  pressurer  quel- 
ques gouttes  à  chacun ,  il  s'y  refusa 
ils  entrèrent  alors  dans  une  fureui 
telle  ,  que  s'il  ne  se  fût  rendu  promp 
tement  à  leurs  sollicitations,  on  le  lu 
aurait  enlevé  de  force  *  et  peut-êtr< 
eût-il  été  victime  de  son  égoïsme. 

On  trouva  également  deux  petite 
fioles  contenant  une  eau  dentifrice 
Celui  qui  en  était  l'heureux  posses 
seur,  en  accordait  à  peine  deux  goutte 
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ms  le  creux  de  la  main ,  et  encore 
Hait-il  qu'on  lui  en  fit  la  demande 
apérieusement.  Cette  liqueur,  qui 
irait  être  composée  de  plantes  aro- 
atiques,  réussissait  à  faire  dispa- 
tjtre  la  soif  chez  ceux  qui  Pappli- 
îaient  sur  leurs  langues.  Lorsqu'elle 
Lt  consommée,  on  mit  [dans  la  bou- 
le  de  petits  morceaux  d'étain  ;  ce 
étal  y  entretenait  une  sorte  de  fraï- 
leur  assez  agréable.  Plusieurs  indi- 
dus  conservaient  leur  ration  de  vin 
ms  de  petits  vases ,  et  le  pompaient 
rec  un  petit  chalumeau.  Cette  ma- 
ère  appaisait  beaucoup  mieux  la  soif 
le  si  on  Peut  bu  d'un  seul  trait.  Un 
oyen  employé  avec  assez  de  succès , 
it  de  se  plonger  les  mains  dans  Peau 
3  mer,  et  de  s'en  laver  la  figure  fort 
>uvent. 


1 
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Apres  une  distribution  de  vin,  k 
dixième  jour  que  Ton  passait  sur  le 
radeau,  cinq  hommes,  parmi  lesquels 
était  l'aspirant  Coudin ,  eurent  la  folk 
idée  de  se  détruire;  ils  devaient, 
avant,  consommer  le  reste  de  la  ba- 
nque. Malgré  les  vives  représenta- 
tions de  leurs  camarades,  ils  persis 
laient  dans  leur  projet,  et  Ton  était 
àur  le  point  d'employer  la  force  poui 
les  arrêter,  lorsqu'une  troupe  de  re 
quins  vint  entourer  le  radeau.  G 
nouveau  danger  attira  l'attention  d< 
tous.  Ces  monstres  approchaient  s 
près,  que  l'on  pouvait  facilement  le 
attaquer  à  coup  de  sabre,  mais  on  m 
puten  tuer  un  seul,  car  sitôt  qu'ils  s 
sentaient  frappés,  ils  rentraient  dan 
la   mer;  ils   ne   reparaissaient  qu 
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uelques  instans  après  a  la  surface  de 
eau. 
La  vie  était  devenue  si  indifférente 
ces  malheureux  hommes,  que  la 
lupart  ne  craignaient  pas  de  se  bai- 
ner,  quoiqu'ils  fussent  entourés  de 
^quiiis,  et,  chose  vraiment  miracu- 
;use,  pas  un  ne  fut  dévoré  par  ces 
miels  animaux. 

Dans  la  journée  du  1 G  juillet!  huit 
es  plus  déterminés  naufragés,  présu- 
îantquela  terre  devait  être  ti  ès-pro- 
lie ,  résolurent  de  la  gagner  a  la  nage  : 
lais  leurs  efforts  furent  infructueux, 
L  ils  furent  forcés  de  rester  a  bord, 
.a  nuit  vint  ajouter  encore  une  fois  à 
l  tristesse  de  cette  situation.  Il  ne 
estait  plus  qu'environ  douze  bou- 
illes de  vin  dans  la  barrique,  et  la 
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chair  humaine  commençait  à  n'être 
plus  mangeable. 

On  aperçut  enfin  dans  la  matinée 
du  1 7  un  navire  en  mer,  mais  il  était 
si  éloigné  que  l'on  ne  pouvait  distin- 
guer que  les  extrémités  de  sa  mâture. 
Néanmoins ,  chacun  croyait  son  salut 
certain.  On  redressa  des  cercles  de 
tonneaux ,  et ,  fixant  aux  bouts  des 
mouchoirs  de  couleur,  on  en  fit  de  pe- 
tits drapa ux  que  l'on  agita  en  signe  de 
détresse.  Tout-à-coup  le  vaisseau  dis- 
parut y  et,  du  comble  de  la  joie,  on 
passa  a  la  douleur  la  plus  vive.  Les 
feux  d'un  soleil  ardent  dévoraient  ces 
êtres  qui  ne  tenaient  plus  à  la  vie  que 
par  un  fil;  pour  s'en  préserver,  il* 
firent  une  tente  avec  une  voile  de  î< 
frégate  que  l'on  avait  jetée  sur  le  ra 
deau ,  et  se  couchèrent  tous  dessou: 
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dans  une  position  à  pouvoir  signaler 
les  navires  qui  viendraient  à  leur  se- 
cours. 

Ainsi  couchés,  ces  malheureux, 
victimes  de  l'ignorance  d'un  chef , 
ivres  aux  réflexions  les  plus  sinistres, 
eurent  l'idée  de  tracer  sur  une  planche 
Lin  abrégé  de  leurs  déplorables  aven- 
turesj  d'écrire  leurs  noms  au  bas,  et 
de  l'attacher  au  mât.  Idée  qui,  dans 
des  circonstances  semblables.,  pouvait 
être  regardée  comme  l'acte  d'accusa- 
tion du  capitaine ,  dressé  par  quinze 
agonisans  pour  la  vengeance  de  cent 
trente-cinq  de  leurs  compagnons. 

Après  avoir  passé  près  de  deux 
heures  livrés  aux  réflexions  les  plus 
tristes,  le  maître  canonnier  sortit  de 
dessous  la  tente  pour  aller  sur  l'avent. 
A    peine  sur  le  radeau,    il    revint 
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vers  ses  compagnons  les  mains  éten- 
dues vers  la  mer,  respirant  à  peine, 
et  criant!  Sauvés!  sauvés!  voilà  le 
brick ,  il  vient  à  nous!  En  effet,  le 
navire  n'était  plus  à  une  demi-lieue, 
et  voguant  à  pleines  voiles,  il  ne  pou- 
vait tarder  d'aborder  le  radeau.  Tout 
le  monde  s'embrassa  avec  des  trans- 
ports de  joie  impossible  à  décrire.  Le 
navire  approchant,  on  le  reconnut 
pour  être  le  brick  V Argus.  Il  vint 
se  mettre  en  panne  à  tribord  du  ra- 
deau (  1  ) ,  à  demi-portée  de  pistolet. 
Les  marins  témoignaient  tout  le  bon- 
heur qu'ils  éprouvaient  de  venir  au 
secours  de  leurs  compatriotes.  Un  ca- 
not, envoyé  par  le  capitaine,  vint 

(1)  C'est-à-dire:  Il  s'arrêta  sur  le  côté  droit 
du  radeau. 
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ecueillir  les  naufragés  qui  furent ,  en 
)eu  de  temps,  transportes  à  bord  du 
>rick,  où  ils  retrouvèrent  le  lieute- 
îant  de  la  frégate  et  quelques  uns  de 
jeux  qui  avaient  fui  dans  les  canots. 
„a  vue  de  ces  infortunés  délaissés, 
>resque  nus,  le  corps  et  le  visage 
létris  par  le  soleil ,  arrachaient  des 
armes  à  tous  ceux  qui  les  regardaient. 
iur  quinze  hommes  qui  avaient  été 
épargnés  par  la  mort,  dix  pouvaient 
i  peine  mouvoir  leurs  membres  endo- 
oris  et  dépourvus  d'épiderme.  Leurs 
^eux  caves  et  presque  farouches,  ainsi 
jue  leurs  longues  barbes,  ajoutaient 
3ncore  à  tout  ce  que  leurs  traits  alté- 
rés avaient  de  hideux. 

À  leur  arrivée  à  bord,  on  leur  fit 
prendre  du  bouillon  avec  du  vin,  et 
on  leur  prodigua  les  soins  les  plus 
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attentifs.  Quelques  uns  des  malades 
éprouvèrent  plusieurs  accès  de  délire, 
mais  cet  accident  n'eut  aucune  suite , 
et,  grâce  au  zèle  du  chirurgien  de 
Y  Argus,  M.  Renaud,  on  conçut  bien- 
tôt Pespoir  de  rappeler  à  la  vie  ces 
hommes  que  la  mort  avait  marqués 
de  son  doigt. 

Nous  allons  maintenant  expliquer 
pourquoi  les  naufragés  avaient  été  si 
longtemps  abandonnés . 

\J  Argus,  dont  le  capitaine  avait 
ponctuellement  exécuté  les  ordres  du 
ministre ,  avait  abordé  sain  et  sauf  à 
Saint-Louis.  Lorsque  l'on  apprit  par 
les  embarcations  la  perte  de  la  Méduse 
et  le  sauvetage  des  150  hommes  sur 
le  radeau,  on  expédia  le  brick  au  se- 
cours des  naufragés.  Il  côtoya  pendant 
plusieurs  jours  sans  rien  rencontrer, 
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3t,  jugeant  ses  recherches  désormais 
Inutiles,  il  mit  le  cap  vers  la  rade  : 
3'est  pendant  ce  trajet  qu'il  rencontra 
le  radeau.  Le  matin  de  la  rencontre, 
il  n'était  éloigné  que  de  quarante  lieues 
du  fleuve  de  la  Gambie ,  lorsque  le 
vent  passa  au  sud-ouest ,  soufflant  par 
conséquent  sur  la  frégate.  Le  capi- 
taine ordonna  alors  de  mettre  le  cap 
sur  la  Méduse;  après  deux  heures  de 
marche  on  signala  le  radeau.  Beau- 
coup des  personnes  qui  étaient  à 
bord  du  brick ,  dirent  aux  naufragés 
qu'ils  les  croyaient  morts  depuis  plus 
de  huit  jours. 

Ayant  atteint  le  but  de  ses  recher- 
ches, le  capitaine  du  brick  dirigea 
son  bâtiment  sur  le  Sénégal ,  et  dans 
la  soirée  du  jour  suivant,  on  mouilla 
sous  la  côte.  Le  lendemain,  1 9  juillet , 
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à  trois  heures  de  l'après-midi ,  on  jeta 
l'ancre  dans  la  rade  Saint-Louis. 

A  l'arrivée  du  brick ,  on  envoya 
un  canot  ponté  pour  transporter  les 
quinze  malades  à  terre ,  où  ils  furent 
reçus  d'une  manière  brillante  par  le 
gouverneur  et  des  officiers  français, 
tous  vivement  émus  du  triste  état  où 
étaient  réduits  nos  malheureux  com- 
patriotes. Ils  furent  accueillis  à  Saint- 
Louis  par  des  négocians  français  qui 
leur  prodiguèrent  les  plus  grands 
soins. 

Ici  se  termine  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  sur  le  r  adeau.  De  cent  cinquante 
hommes  qui  y  furent  abandonnés, 
qu inze  seulement  ont  été  sauvés ,  mais 
cinq  n'ont  pu  survivre  à  tant  de  pri- 
vations et  de  fatigue.  Ils  sont  morts 
quelques  jours  après  à  Saint-Louis. 
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II  nous  reste  à  faire  connaître  ce 
jue  devinrent  les  canols  lorsqu'ils 
Étirent  abandonné  le  radeau ,  et  com- 
nent  les  naufragés 'de  ces  embarca- 
ions  parvinrent  à  gagner  la  côte. 

Les  deux  chaloupes,  montées  Tune 
)ar  M.  de  Chaumareys,  l'autre  par 
e  gouverneur,  abordèrent  au  Sénégal 
►ans  aucun  accident,  quoiqu'elles 
lient  eu  beaucoup  à  souffrir  pour 
-ésister  à  la  mer  qui  était  excessive- 
nent  forte.  À  leur  arrivée  en  rade, 
e  9,  vers  dix  heures  du  soir,  elles 
ibordèrent  la  corvette  Y Echo ,  où 
'on  tint  un  conseil  pour  aviser  aux 
noyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
>ûrs  de  porter  du  secours  aux  naufra- 
gés. C'est  le  brick  X Argus  qui  fut 
chargé  de  cette  honorable,  mais  dan- 
gereuse mission.  Le  capitaine,  par 
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un  empressement  que  l'on  ne  saurait 
trop  louer.,  aurait  voulu  partir  de 
<$  suite  ;  mais  par  des  motifs  que  l'on  ne 
peut  concevoir,  on  lui  ordonna  d'at- 
tendre, et  il  fut  forcé  d'obéir»  On 
connaît  le  résultat  de  ses  actives  re« 

;  cherches. 

La  grande  chaloupe ,   dès  qu'elle 
eut  signalé  la  terre,  se  trouvant  sur 

|  des  hauts  fonds,  fut  forcée  de  pren- 

dre le  large.  S'étant  trop  éloignée  de 
la  côte,  elle  revira  de  bord  dans  la 
matinée  du  6,  et  revit  bientôt  la  terre 
pour  la  seconde  fois.  Soixante-trois 
hommes,  les  plus  résolus,  désirant  ga 
gner  le  rivage,  furent  débarqués, 
munis  d'armes  et  de  biscuit,  et  firenl 
route  vers  le  Sénégal ,  en  suivant  le* 
bords  de  la  mer.  ils  étaient  éloignéi 
d'environ  80  lieues  de  Saint-Louis 
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,e  débarquement  opéré.,  la  chaloupe 
éprit  de  nouveau  ie  large ,  où  elle  ren- 
ontra  les  autres  embarcations.  Elle 
il  tout  son  possible  pour  s'en  appro- 
cher afin  de  leur  prendre  du  monde 
n  cas  qu'elles  fussent  trop  chargées, 
nais  les  canots  l'évitèrent  avec  grand 
;oin  parce  que  l'on  disait  que  l'équi- 
)age  s'était  révolté,  et  ferait  feu  sur 
ous  ceux  qui  tenteraient  d'aborder 
a  chaloupe.  La  pirogue  et  le  canot  du 
commandant  furent  les  seules  embar- 
cations qui  communiquèrent  avec  l'é- 
quipage. 

La  mer  devint  si  grosse  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  que  la  pirogue 
ne  pouvant  plus  tenir,  les  quinze 
personnes  qui  la  montaient  furent 
forcées  de  demander  du  secours  à  la 
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chaloupe  qui  revira  de  bord  et  vint 
les  recueillir. 

Dans  l'après-midi  du  8,  les  hommes 
de  la  chaloupe,  tourmentés  par  la  soif 
et  la  faim ,  firent  côte  à  40  lieues  de 
Saint-Louis ,  au  même  endroit  où  les 
équipages  du  canot-major  et  de  celui 
dit  du  Sénégal  avaient  également  fait 
côte  quelques  heures  auparavant;  s'é- 
tant  tous  réunis ,  on  fit  roule  pour  le 
Sénégal ,  sans  eau  ,  sans  pain  ,  sans 
guide  à  travers  un  pays  dépourvu  de 
ressources.  La  soif  et  la  faim  ne  lar- 
dèrent pas  à  les  accabler  au  milieu 
de  ces  déserls  brûlans.  Enfin,  ayant 
franchi  les  dunes ,  ils  arrivèrent  dans 
de  vastes  plaines  où  ils  eurent  le  bon- 
heur de  trouver  de  l'eau,  après  avoir 
toutefois  creusé  la  terre  à  une  cer- 
taine profondeur. 
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Le  1 1  au  matîn  ;  après  avoir  mar- 
ché sur  les  bords  de  la  mer  pendant 
toute  la  nuit,  guidés  par  des  Maures 
qu'ils  avaient  rencontrés  ,  ils  aper- 
çurent le  brick  X Argus,  auquel  ils 
firent  des  signaux ,  Aussitôt  îe  navire , 
qui  était  a  la  recherche  des  naufragés 
du  radeau,  envoya  un  canot  à  terre 
portant  du  vin  et  du  biscuit ,  puis  il 
continua  sa  route.  Dans  la  soirée  du 
même  jour,  ils  rencontrèrent  d'autres 
indigènes,  parmi  lesquels  était  un  ca- 
pitaine marchand ,  Irlandais  de  na- 
tion, parlant  la  langue  et  portant  le 
même  costume  que  les   Maures;   il 
était  parti  de  Saint-Louis  pour  porter 
des  secours  aux   naufragés.    Après 
avoir  enduré  des  privations  et  des 
souffrances  inouïes,   ces  infortunés 
arrivèrent  à  Saint-Louis  le  13  juillet 
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à  sept  heures  du  soir.  Quelques-uns 
avaient  perdu  la  raisoji  pendant  ce 
long  trajet,  qui  avait  duré  cinq  jours. 
Les  soixante  -  trois  hommes   dé- 
barqués, comme  nous  l'avons    dit 
plus  haut, à  près  de  80  lieues  deSt- 
Louis,  eurent  à  supporter  des  fa- 
tigues beaucoup  plus  longues.  Obligés 
de  traverser  un  désert  aride  dans  sa 
plus  grande  partie,  ils  furent  cepen- 
dant assez   heureux  pour  trouver, 
après   avoir  franchi  des  dunes  très 
élevées,  un  vaste  étang  d'eau  douce 
où  ils  purent  se  désaltérer.  A  quel- 
ques lieues  de  1k  ils  rencontrèrent 
des    naturels    qu'ils    prirent    pour 
guides;  le  23  juillet,  après  16  jours 
de  marche,  ils  arrivèrent  au  Séné- 
gal, Pendant  ce  pénible  voyage,  quel- 
ques-uns d'entr'eux  moururent  de 
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fatigue  ou  de  misère,  d'autres  s'é- 
cartèrent du  gros  de  la  troupe  et 
furent  pris  par  les  sauvages  qui  les 
emmenèrent  prisonniers.  Parmi  ces 
derniers ,  on  cite  un  militaire  qui  fut 
ramené  un  mois  après,  à  Saint-Louis. 
MM.  Rogery  et  Shummer,  forcés 
d'errer  de  peuplade  en  pleupîade,  ne 
gagnèrent  le  Sénégal  que  longtemps 
après  leurs  camrrades. 

Lorsque  tous  les  naufragés  furent 
réunis  à  Saint-Louis,,  le  gouverneur, 
deux  jours  avant  son  départ  pour  le 
Cap-Vert,  envoya  un  navire  à  bord 
de  la  frégate  pour  y  prendre  les 
100,000  francs  qui  devaient  former 
le  trésor  de  la  coîonie,  et  prendre 
également  les  provisions  qui  s'y  trou- 
vaient. On  ne  parla  presque  pas  des 
dix  -  sept  hommes   qui   avaient    été 
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abandonnés  sur  le  navire;  on  regar- 
dait ces  malheureux  comme  perdus. 

Ce  fut  une  goélette,  commandée 
par  un  lieutenant  de  vaisseau,  qui 
fut  envoyée  vers  la  Méduse.  Sortie 
de  Saint-Louis  le  26  juillet  avec  des 
vivres  pour  huit  jours,  elle  éprouva 
des  vents  contraires  et  fut  obligée  de 
rentrer  aussitôt  dans  le  port.  Partie 
de  nouveau ,  mais  avec  vingt-cinq 
jours  de  vivres ,  elle  éprouva  au  large 
un  coup  de  vent  qui,  vu  le  mauvais 
état  de  la  voilure,  l'obligea  à  rentrer 
encore  une  fois  après  quinze  jours  de 
navigation.  On  fît  faire  de  suite  une 
nouvelle  voilure  ;  et  lorsqu'elle  fut 
installée,  on  repartit  pour  la  troisième 
fois.  Les  marins  de  la  goélette  furent 
au  comble  de  Pétonnement,  lorsque 
retrouvant  la  frégate  cinquante-deux 
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jours  après  son  abandon,  ils  virent 
trois  des  malheureux  délaisses  respi- 
rant encore,  mais  il  est  vrai  près  d'ex- 
pirer. Quatorze  sur  dix-sept  avaient 
perdu  la  vie.  Voici  l'histoire  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  mort. 

Dès  qufe  le  radeau  et  les  embarca- 
tions eurent  abandonné  la  frégate , 
ces  dix  -  sept  infortunés  fouillèrent 
toutes  les  parties  du  navire  que  l'eau 
n'avait  pas  encore  atteint ,  pour  tâcher 
de  se  procurer  des  moyens  de  sub- 
sistance. Après  bien  des  recherches , 
ils  parvinrent  à  réunir  assez  de  lard 
salé,  de  biscuit,  devin  et  d'eau-de- 
vie  pour  exister  pendant  un  peu  de 
temps.  Mais  lorsque  quarante  jours 
se  furent  écoulés ,  sans  recevoir  les 
secours  qu'on  leur  avait  promis,  ces 
malheureux  reconnurent  l'impossibi- 
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lité  de  tenir  longtemps  encore.  Alors 
douze  des  plus  déterminés  résolurent 
de  construire  un  petit  radeau  et  de 
gagner  la  terre  sur  cette  frêle  ma- 
chine. Leur  entreprise  n'eut  aucun 
succès,  par  la  raison  que ,  privés  ï\e 
voiles  et  de  rames ,  ils  ne  pouvaient 
manœuvrer  à  leur  gré.  On  trouva 
plus  tard  les  débris  de  leur  radeau 
sur  la  côte  du  désert,  et  tout  fait  pré- 
sumer que  ces  douze  infortunés  sont 
devenus  la  proie  des  requins.  Le  trei- 
zième individu  était  un  matelot  qui 
ne  voulut  pas  descendre  sur  le  radeau; 
il  se  mit  sur  une  cage  à  poules  et  fut 
submergé  à  une  demi -bordée  de  la 
Méduse. 

Il  restait  donc  quatre  hommes  sur 
la  frégate.  Un  mourut  quelques 
jours  après.  Les  trois  derniers  occu- 
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ant  chacun  un  endroit  séparé,  se 
îenaçaient  les  uns  les  autres  lors- 
u'ils  se  rencontraient  en  allant  cher- 
her  leur  nourriture  qui ,  vers  la  fin, 
e  consistait  qu'en  un  peu  de  suif,  de 
irdet  d'eau-de-vie. 

Ces  trois  malheureux  ont  depuis 

ecouvré  leur  pleine  santé ,  grâce  aux 

oins  qui  leur  furent  prodigués,  tant 

bord  de  la  goélette  qu'à  leur  arrivée 

lu  Sénégal, 

Toutes  les  tentatives  faites  pour 
•etrouver  les  cent  mille  francs  furent 
nfructueuses  ;  on  parvint  seulement 
i  sauver  des  farines,  du  vin  et  divers 
objets ,  après  quoi  la  goélette  fit  voile 
pour  Saint-Louis, 

Les  négocians  de  Saint-Louis  re- 
çurent, quelques  jours  après,  l'auto- 
risation de  se  rendre  a  bord  de  la  fré- 


—  80  — 
gâte  avec  leurs  navires ,  pour  y  opérer 
le  sauvetage  de  tout  ce  qui  serait 
transporté,  à  la  charge  desdits  né- 
gocians,  défaire  deux  portions  égales 
dont  l'une  pour  le  gouvernement  et 
l'autre  p<fhr  l'armateur.  Ils  revinrent 
dix-huit  jours  après,  rapportant  une 
grande  quantité  d'objets,  dont  on  fit 
le  partage  en  l'absence  du  gouverneur, 
et  l'on  doit  penser  qu'il  fut  commis 
de  nombreuses  déprédations. 

Pendant  plus  de  huit  jours ,  la  ville 
de  Saint  -  Louis  fut  transformée  en 
une  foire  publique ,  où  l'on  vendait 
des  objets  qui  avaient  été  retirés  de 
la  frégate  et  appartenaientsoital'Etat, 
soit  aux  naufragés.  Ameublemens, 
voitures,  hamacs,  greémens,  et  jus- 
qu'aux pavillons  du  bord,  étaient  ex- 
posés en  vente. 
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Tous  les  maux  que  les  malheureux 
taufragés  avaient  à  souffrir  n'étaient 
>as  encore  à  leur  fin.  Quelques  uns 
l'entr'eux,  échappés  à  la  mort,  soit 
[ans  le  désert ,  soit  sur  le  radeau , 
estèrent  plongés  dans  un  hôpital  af- 
réux,sans  secours,  sans  consolations, 

MM.  Coudin  et  de  Savigny,  tous 
es  deux  échappés  du  radeau ,  furent 
recueillis  au  Sénégal  par  un  négociant 
français,  M.  de  Lasalle,  qui  leur  pro- 
digua avec  la  plus  grande  générosité 
les  soins  que  réclamait  leur  triste  po- 
sition. 

Tout  différent  de  ses  deux  com- 
pagnons, M.  Corréard,  à  son  arrivée 
à  Saint-Louis,  avec  quelques  autres 
naufragés,  comme  lui  couverts  de 
blessures,  furent  portés  à  l'hôpital 
et  couchés  sur  des  lits  de  sangles, 
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dont  les  matelas  n'étaient  que  des 
couvertures  de  laine  pliées  en  quatre 
et  garnis  de  draps  d'une  saleté  dé- 
goûtante. Quatre  officiers  d'infante- 
rie, des  soldats  et  des  matelots  furent 
aussi  placés  dans  les  autres  salles  de 
l'hôpital  et  couchés  de  la  même  ma- 
nière. Aucunes  des  promesses  que 
leur  fit  le  gouverneur,  lorsqu'il  vint 
les  visiter  accompagné  de  M.  Chau- 
mareys  et  d'une  suite  nombreuse,  ne 
furent  tenues. 

Pendant  cinq  mois  qu'ils  restèrent 
à  l'hôpital,  ils  ne  durent  leur  exis- 
tence qu'à  la  pitié  des  étrangers.  Le 
gouverneur  partit  pour  le  camp  de 
Daccard,  emmenant  avec  lui  tous  les 
français  en  état  de  s'embarquer,  lais- 
sant nos  malheureux  compatriotes 
entourés  d'hommes  impitoyables  :  ces 
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lommes  étaient  des  Anglais!  En  vain 
3s  malades  firent-ils  observer  que  la 
ation  du  soldat  était  trop  grossière 
our  leur  santé  altérée  ;  le  médecin 
nglais  répondit  qu'il  n'avait  point 
'ordres  et  qu'il  ne  changerait  rien, 
[eureusement,  des  officiers  faisant 
irtie  de  l'expédition  anglaise  dans 
intérieur  de  l'Afrique  et  ceux  de  la 
irnison  de  Saint-Louis  comprirent 
lieux  ^  lois  de  l'humanité.  Grâce  à 
urs  sotIs  généreux ,  nos  infortunés 
)mpatriotes  reçurent  des  soulage- 
ons qui  les  rappellèrent  h  la  vie. 
Comme  nous  l'avons  dit,  le  gou- 
îrneur  était  parti  pour  le  cap  de 
accard;  voici  le  motif  de  cette  dé- 
rmination.  Ne  pouvant  entrer  en 
)ssession  de  la  colonie ,  par  le  refus 
le  fit  le  gouverneur  anglais  de  la 
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remettre  aux  mains  desFançais,  refu 
basé  Pon  ne  sait  sur  quoi,  il  fallu 
chercher  un  endroit  propice  à  Péta 
blissement  d'un  camp.  Ce  fut  au  Cap 
Vert  que  le  gouverneur  ordonna  d< 
se  rendre.  Le  26  juillet,  V Argus  e 
un  trois-mâts  se  chargèrent  des  reste 
de  Péquipage  de  la  Méduse ,  laissan 
les  plus  malades  à  Saint-Louis.  Le  gou 
verneur  monta  sur  le  trois-mâts ,  e 
Pon  mit  à  la  voile.  Le  soir  om  arrivi 
dans  la  rade  de  Gorée,  en  vuWu  cap 
où  Pon  débarqua  le  lendemain.  Plu 
sieurs  militaires  et  matelots,  ains 
qu'une  compagnie  de  soldats  colo 
niaux ,  y  avaient  déjà  été  transporté 
par  la  flûte  la  Loire.  M.  deFonsai] 
fut  nommé  commandant  du  camp  e 
y  mourut  victime  de  son  zèle.  L 
gouverneur  alla  habiter  Pile  de  Go 
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réc ,  afin  d'être  plus  à  portée,  disait- 
il  ,  de  surveiller  le  camp  et  les  navires; 
mais  on  doit  plutôt  croire  que  c'était 
dans  le  but  de  ménager  sa  santé. 

On  expédia  en  ^pnce  la  corvette 
VEcho  afin  d'obtenir  des  secours  et 
de  nouveaux  ordres,  relativement  au 
refus  du  gouverneur  anglais  de  rendre 
la  colonie. 

Le  camp  fut  assis  près  d'une  tribu 
de  nègres  nommée  Daccard.  Soldats 
et  matelots  s'y  installèrent,  mais  une 
mésintelligence  ayant  éclaté  entre 
eux,  onrépartit  cesderniers  sur  V Ar- 
gus et  la  Loire. 

Bientôt  toutes  les  maladies  du  pays 
assaillirent  les  hommes  campés  sur  ce 
sol  inhospitalier.  Les  fatigues  et  les 
privations  qu'ils  venaient  d'endurer , 
jointes  à  la  mauvaise  nourriture  qu'ils 


_  86  — • 
recevaient,  contribuèrent  beaucoup  à 
les  accabler.  La  Mauvaise  saison  se  fit 
sentir  dès  les  premiers  jours  du  cam- 
pement. Des  fièvres  putrides  attaquè- 
rent les  deux  tiers  des  hommes,  et  les 
progrès  du  mal  étaient  si  rapides  que 
les  médecins  avaient  à  peine  le  temps 
de  faire  usage  du  quinquina  ,  par 
un  vice  d'administration.  Les  dys- 
senteries^  souvent  mortelles,  se  ré- 
pandirent partout,  et  achevèrent  de 
désespérer  ces  malheureux,  qui  sou- 
piraient après  leur  patrie.  Heureuse* 
ment  les  équipages  des  navires  ne 
ressentirent  presque  pas  ces  fléaux.  Il 
est  vrai  que  mieux  nourris  et  mieux 
abrités,  les  marins  devaient  être 
moins  affligés  dans  cette  rade  assez 
saine,  où  les  maladies  du  pays  ne 
régnent  presque  jamais. 
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Ce  fut  le  20  novembre  1816, 
iprès  plus  de  trois  mois  de  séjour  dans 
;e  camp,  où  ils  avaient  cruellement 
;ouffert,  que  les  Français  reçurent  du 
'ouverneur-général  des  établissemens 
inglais  la  permission  d'habiter  le  lieu 
pi'ils  jugeraient  le  plus  favorable  sur 
a  côte  des  ex -possessions  françaises. 
On  choisit  Saint-Louis  que  Ton  habita 
jusqu'au  25  janvier  1817,  où  Ton 
prit  pleine  et  entière  possession  de  la 
colonie. 

Nous  terminerons  le  récit  succinct 
des  malheurs  éprouvés  par  les  nau- 
fragés de  la  Méduse,  en  rappelant 
l'arrêt  qui  frappa  M.  Duroy  de  Chau- 
mareys  à  son  retour  en  France.  Pour- 
suivi par  la  elameur  universelle ,  on 
fut  obligé ,  pour  satisfaire  la  vindicte 
publique ,  de  le  mettre  en  jugement  : 


mais  au  lieu  de  la  peine  de  mort  dont 
la  loi  atteint  tout  commandant  qui 
abandonne  son  vaisseau ,  un  conseil 
de  guerre  le  déclara  déchu  de  son 
grade  et  incapable  de  servir  dans  la 
marine  française.  Arrêt  généreux , 
puisqu'il  laissa  la  vie  à  celui  qui,  par 
son  incapacité,  causa  la  mort  de  plus 
de  cent-cinquante  hommes,  et  perdit 
l'une  des  plus  belles  frégates  que  pos- 
sédât la  France  à  cette  époque. 
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DESCRIPTION  DU  RADEAU. 


Pour  donner  plus  de  rapidité  au  récit, 
aous  ayons  cru  devoir  reporter,  à  la  fin 
de  notre  ouvrage ,  cette  description  in- 
lispensable  pour  comprendre  les  diffé- 
rentes positions  des  naufragés  pendant 
les  divers  combats  qu'ils  se  livrèrent 
les  uns  aux  autres. 

Ce  radeau  était  composé  des  mâts  de 
hune  ,  vergues,  etc.  Toutes  ces  pièces 
étaient  réunies  ensemble  par  de  très- 
forts  amarrages.  Deux  mâts  de  hune, 
placés  sur  les  côtés ,  formaient  les  deux 
principales  pièces  ;  quatre  autres  mâts , 
dont  deux  de  même  longueur  et  de 
même  force  que  les  premiers ,  réunis 
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deux  à  deux  au  centre ,  rendaient  cette 
partie  de  la  machine  extrêmement  so- 
lide. D'autres  pièces  remplissaient  l'es- 
pace compris  entre  ces  six  mâts.  On 
cloua  par  dessus  ce  premier  plan  des 
planches  qui  formèrent  le  parquet.  On 
plaça,  sur  les  quatre  côtés  de  la  ma- 
chine ,  de  longs  morceaux  de  bois  qui 
avançaient  au  moins  de  dix  pieds  sur  la 
mer,  et  que  Ton  garnit  d'une  petite 
drôme  pour  servir  de  garde-fou.  On 
adapta  aux  extrémités  des  mâts  de  hune 
deux  vergues  de  perroquet,  dont  les 
bouts  de  dehors,  légèrement  élevés, 
étaient  tenus  par  un  fort  cordage,  et 
formaient  la  proue  du  radeau.  L'espace 
angulaire  qui  existait  entre  les  deux 
vergues  fut  rempli  par  des  planches  et 
des  morceaux  de  bois;  malgré  tout, 
cette  partie  intérieure  était  très-peu 
solide,  et,  de  plus,  continuellement 
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ouvert  par  les  vagues.  Le  derrèire  n'e- 
ut pas  plus  solide,  en  sorte  que  le 
entre  était  la  seule  partie  sur  laquelle 
n  pût  compter.  Le  radeau  avait  à  peu 
rès  65  pieds  de  long  sur  20  à  25  de 
irge. 


FIN  DU  NAUFRAGE  DE  LA  MÉDUSE. 
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DU  VAISSEAU 

LE  VENGEUR. 


Le  1"  Juin  1794, 


Le  naufrage  du  vaisseau  le  Vengeur 
est  un  des  plus  célèbres  épisodes  de 
l'histoire  de  notre  gloire  maritime. 

L'escadre  française ,  forte  de  ving- 
sept  vaisseaux  de  ligne  ,  sortie  du  port 
de  Brest,  pour  protéger  un  convoi  Amé- 
ricain qui  apportait;  du  blé  en  France , 
rencontra  à  quelques  lieues  au  large , 
la  flotte  anglaise,  composée  de  vingt- 
huit  vaisseaux  de  haut-bord,  et  com- 
mandée par  l'amiral  Howe.  Le  combat 
s'engagea  aussitôt,  les  Français  se  bat- 


—  |f  — 

dirent  bravement  ,  mais  avec  peu  cTen- 
semMe,  Les  bordées  de  canon  se  suc- 
cédaient avec  une  égaie  rapidité  de 
)art  et  d'autre. 

Déjà  trois  vaisseaux  anglais  étaient 
;ouIés  bas  et  quelques  vaisseaux  fran- 
çais étaient  désemparés,  lorsque  la  ca- 
lonnade  ennemie  entrouvrit  un  de  ces 
aisseaux  et  le  menaça  de  h.  double 
îorreur  d'un  naufrage  ceruiu  et  d'un 
sombat  à  mort. 

Mais  ce  vaisseau  était  monté  par  des 
lommes  qui  avaient  reçu  cette  intrépi- 
lilé  d'âme  qui  fait  braver  le  danger,  et 
'amour  de  la  patrie  qui  fait  mépriser 
a  mort.  Les  vaisseaux  ennemis  cernent 
e  vaisseau  français  et  somment  l'équi- 
>age  de  se  rendre.  L'artillerie  anglaise 
onnesurle  Vengeurl  des  mats  rompus, 
[es  voiles  déchirées,  des  membrures 
le  ce  vaisseau  couvrent  la  mer. 

Les  Anglais  croient  que  ces  héroï- 
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ques  marins  vont  se  rendre  ;  mais  non, 
la  patrie  les  contemple,  ils  sauront  vain- 
cre ou  mourir  pour  elle.  Plusieurs  heu- 
res de  combat  n'ont  pas  épuisé  leui 
courage;  ils  combattent  encore;  ils 
envoient  leurs  derniers  boulets  à  leurs 
ennemis,  et  le  vaisseau  fait  eau  de  tou- 
tes parts  !  ne  craignons  rien  pour  leui 
gloire  ,  les  braves  qui  montent  le  vais- 
seau sont  encore  plus  grands  dans  Tin- 
fortune  que  dans  le  succès. 

Une  résolution  ferme  et  sublime  i 
succédé  à  la  chaleur  du  combat;  ima 
ginez  le  vaisseau  le  Vengeur  percé  d< 
coups  de  canon,  s'entrouvrant  de  tou 
tes  parts ,  cerné  par  les  ennemis,  ui 
équipage  composé  de  blessés  et  d< 
mourants,  luttant  contre  les  flots  et  le; 
canons  :  tout-à-coup  le  tumulte  di 
combat,  l'effroi  du  danger,  les  cris  d< 
la  douleur  des  blessés  cessent;   tou 
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nontent  ou  sont  portés  sur  le  pont, 
rous  les  pavillons  sont  hissés,  toutes 
es  flammes  sont  arborées;  les  cris  de 
nve  la  France!  vive  la  Liberté!  se  font 
mtendre  de  l'avant  à  l'arrière ,  de  bâ- 
bord à  tribord.  On  dirait  une  fête  na- 
tionale plutôt  que  le  moment  terrible 
i'un  naufrage.  Ces  hommes  ont  cepen- 
lant  dû  délibérer  un  instant  sur  leur 
sort?  Non,  ces  braves  ne  délibèrent 
pas!  ils  voient  ici  la  liberté,  là  l'escla- 
vage. Ils  préfèrent  s'engloutir  que  de 
je  déshonorer  par  un  capitulation  ; 
îussi  ne  balancent-ils  pas ,  leurs  der- 
niers vœux  sont  pour  la  France.  Le 
vaisseau  sombre!....  Mais,  écoutez!... 
3n  entend  encore  sous  l'onde  les  cris 
le  Vive  la  Liberté!  puis  tout  se  tait... 
le  Vengeur  a  disparu  !,... 

La     convention    nationale    décréta 
[ju'un  modèle  du   vaisseau  de  ligne  le 
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Vengeur,  serait  suspendu  à  la  voûte  du 
Panthéon  ,  et  que  les  noms  des  braves 
marins  composant  l'équipage  de  ce  vais- 
seau seraient  inscrits  sur  les  murs  du 
Panthéon. 

DU  NAVIRE  ANGLAIS 

LE  KENT. 

En  1895. 

Le  vaisseau  anglais  le  Kent  partit 
d'un  port  de  la  Manche,  ayant  à  son 
bord  641  individus,  dont  43  femmes  et 
66  enfans,  faisait  voile  pour  les  Indes- 
Orientales,  lorsque  le  ier  mars,  le  vent 
ayant  monté  un  peu ,  le  roulis  devint  in- 
supportable par  suite  de  quelques  cen- 
taines de  tonneaux  de  boulets  et  de 
bombes  qui  formaient  une  partie  de  la 
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cargaison  ;  un  officier  craignant  qu'il 
ne  survint  des  désordres  dans  la  cale 
y  descendit  avec  deux  matelots  et  un 
fanal.  A  peine  était-il  descendu,  que  le 
vaisseau  éprouva  un  rude  coup  de  rou* 
lis  qui  fit  tomber  la  lampe  sur  une  bar- 
rique d'eau-de-vie  que  l'on  était  oc- 
cupé à  caler,  et  qui  s'etïondra  par 
le  choc  qu'elle  éprouva.  L'eau-de- 
vie  enflammée ,  promenée  dans  la  cale 
par  les  mouvemens  du  navire ,  alluma 
l'incendie  sur  cent  points  à  la  fois. 
Tous  les  secours,  toute  l'activité  de 
l'équipage  demeurèrent  inutiles,  et 
bientôt  des  tourbillons  d'une  fumée 
noire  et  épaisse ,  vomis  par  les  quatre 
écoutilles,  vinrent  rouler  en  torrent 
d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau. 

Le  capitaine  fait  pratiquer  des  voies 
d'eau  dans  le  premier  et  le  second  pont 
afin  de  noyer  l'incendie  et  empêcher  le 

feu  d'atteindre  la  soute  aux  poudres  ; 
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mais  ce  moyen  de  diminuer  le  dan- 
ger de  sauter,  rendit  celui  de  sombrer 
plus  imminent.  Quelques  soldats,  une 
femme  et  plusieurs  enfans  périrent  dans 
l'entrepont  suffoqués  par  la  fumée. 
Tout  le  monde  était  sur  le  pont  où  se 
succédaient  les  scènes  les  plus  déchi- 
rantes. Personne  à  bord  ne  conservait 
le  moindre  espoir  de  saint. 

Le  capitaine  fit  monter  un  matelot 
au  petit  mât  de  hune.  A  peine  ce  marin 
eut-il  exécuté  cet  ordre  qu'il  agita  son 
chapeau  en  s'écriant  :  Une  voile  sous  le 
vent!  On  hissa  aussitôt  le  pavillon  de 
détresse  et  on  tira  le  canon  de  minute 
en  minute;  mais  la  violence  du  vent  ne 
permettait  pas  aux  canons  de  se  faire 
entendre ,  ce  ne  fut  que  la  fumée  de 
l'incendie  qui  s'élevait  en  épais  tour- 
billons ,  qui  révéla  au  brick  le  danger 
que  courait  le  Kent.  Forçant  de  voiles 
malgré  le  mauvais  temps,  le  brick  s'ap- 
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procha  du  vaisseau  enflammé  ,  à  qui  il 
communiqua  qu'il  était  prêt  à  recevoir 
les  naufragés. 

Un  accident  affreux  fut  sur  le  point 
d'arriver  lorqu'on  mit  à  la  mer  le  grand 
canot,  où  se  trouvaient  toutes  les  fem- 
mes et  les  enfans  des  officiers,  avec 
quelques  femmes  des  soldats. 

Il  était  suspendu  par  les  deux  extré- 
mités à  deux  crochets.  Lorsqu'on  donna 
Tordre  de  larguer  tout  pour  laisser 
aller  le  canot,  l'un  des  crochets  ne  put 
être  dégagé  sur-le-champ.  L'extrémité 
du  canot  se  soulevait  déjà  ,  et,  suivant 
les  mouvemens  du  vaisseau,  sortait  peu 
à  peu  de  la  mer  ;  encore  dix  secondes 
et  il  allait  se  trouver  suspendu  vertica- 
lement par  l'avant,  lorsqu'heureuse- 
ment  une  vague  vint  à  le  soulever  par 
l'arrière  et  permit  aux  matelots  de  dé- 
gager le  fatal  crochet. 

Le  canot  partit  enfin  ,  luttant  contre 
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les  vagues  ;  il  se  passa  plus  d'une  demi- 
heure  sans  qu'il  pût  accoster  le  brick 
qui  se  tenait  prudemment  en  panne  à 
une  certaine  distance  du  Kent,  tant 
pour  se  soustraire  au  danger  de  l'explo- 
sion que  pour  éviter  le  feu  des  canons 
chargés  à  boulets  qui  partaient  à  me- 
sure qu'ils  étaient  atteints  par  les 
flammes.  Il  était  temps  que  le  canot 
abordât  ;  car,  pour  laisser  aux  rameurs 
plus  d'aisance  on  avait  entassé  pêle- 
mêle  les  femmes  et  les  enfans  sous  les 
bancs,  où  ils  étaient  inondés  à  chaque 
coup  de  mer  par  l'écume.  La  première 
créature  humaine  qui  trouva  asile  à 
bord  du  brick  fut  un  enfant  de  quelques 
semaines. 

Au  retour  des  embarcations  ,  on  fit 
descendre  les  femmes  et  les  enfans  du 
haut  du  vaisseau  au  moyen  d'un  cor- 
dage, auquel  on  les  attachait  deux  à 
deux;  mais  le  roulis  était  si  violent 
qu'il   était   impossible   de  saisir  avec 
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précision  le  moment  où  le  canot  se 
trouvait  au-dessous  de  la  corde,  et  on 
ne  put  éviter  que  plusieurs  de  ces  in- 
fortunées créatures  ne  fussent  plongées 
dans  la  mer  à  plusieurs  reprises  :  ain-s 
périrent  un  grand  nombre  d'enfans. 

Deux  ou  trois  soldats,  pour  soulager 
leurs  femmes,  sautèrent  à  la  mer  avec 
leurs  enfans  ,  et  se  noyèrent  en  s'efior- 
çant  de  les  sauver.  Un  homme  ,  réduit 
à  l'alternative  de  perdre  sa  femme  ou 
ses  enfans,  se  prononça  promptement 
pour  ses  devoirs  envers  sa  femme  :  elle 
fut  sauvée,  mais  ses  quatre  enfans  péri- 
rent. Un  soldat  se  fit  attacher  trois 
enfans  autour  du  corps  et  plongea  ainsi 
dans  la  mer  ;  il  échoua  dans  ses  efforts 
pour  gagner  le  canot,  et  on  le  hissa  de 
nouveau  à  bord ,  mais  déjà  deux  des 
pauvres  enfans  avaient  cessé  de  vivre. 
Un  homme  tomba  dans  Fécoutiile  et  fut 
à  l'instant  dévoré  par  les  flammes;  un 

9* 


—  102  — 
autre  qui  glissa  entre  la  chaloupe  et  le 
brick  eut  la  tête  écrasée. 

Bientôt  on  donna  ordre  d'admettre 
dans  les  chaloupes  quelques  soldats  en 
sus  des  femmes.  La  plupart  de  ceux 
qui  restaient  à  bord  construisaient  des 
radeaux  avec  des  planches  et  des  cages 
à  poules,  pour  s'assurer  un  dernier 
refuge  si  les  flammes  les  obligeaient 
d'abandonner  le -bâtiment. 

Le  soleil  se  couchait  et  la  fin  de  cette 
scène  tragique  approchait.  On  remar- 
quait que  les  malheureux  qui  restaient 
à  bord  témoignaient  une  répugnance 
invincible  à  adopter  le  moyen  pérôlîeux, 
mais  'unique,  qui  leur  était  offert.  Il 
fallut  renouveler  avec  menaces  Tordre 
de  ne  pas  perdre  un  seul  instant.  Il 
était  près  de  dix  heures  du  soir;  le 
navire  déjà  enfoncé  de  neuf  à  dix  pieds 
au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  ,  ve- 
nait encore  de  baisser  de  deux  pieds, 
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Tous  les  officiers  songèrent  à  faire  leur 
retraite.  Le  capitaine,  bien  décidé  à  ne 
quitter  son  bord  que  le  dernier,  refusa 
de  descendre  avant  d'avoir  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  vaincre  l'irrésolution 
d'un  petit  nombre  d'hommes  que  la 
frayeur  avait  privés  de  la  parole  et  du 
mouvement;  mais,  ayant  échoué  dans 
ses  prières,  et  entendant  les  canons, 
dont  les  amarres  étaient  coupées,  tom- 
ber les  uns  après  les  autres  dans  la  cale 
et  y  faire  explosion,  il  crut  devoir  enfin 
songer  à  sa  sûreté;  saisissant  un  cor- 
dage ,  il  se  laissa  glisser  en  dehors  du 
navire,  d'où  il  sauta  à  la  mer  et  gagna 
le  canot  à  la  nage.  Un  des  bateaux  resta 
en  station  dessous  la  poupe  pour  offrir 
à  ces  obstinés  les  moyens  de  se  sauver 
s'il  leur  en  venait  l'envie.  Les  flammes 
s'échappant  avec  violence  de  la  cham- 
bre du  conseil,  rendirent  bientôt  cette 
position  insoutenable,  et  c'est  seulement 
alors  que  le  bateau  quitta  le  Kmt, 
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Ainsi,  tout  l'équipage  et  les  passa- 
gers du  vaisseau,  environ  600  person- 
nes ,  étaient  entassées  sur  un  navire  de 
200  tonneaux. 

Avant  de  quitter  ce  lieu  de  désastre, 
l'attention  des  naufragés  fut  absorbée 
par  la  catastrophe  finale  de  cette  lon- 
gue tragédie.  Peu  après  l'arrivée  du 
dernier  bateau ,  les  flammes  montèrent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  jusqu'au 
haut  de  la  mâture  du  Kent,  qui  ne  for- 
ma plus  qu'une  masse  de  feu;  les  mâts 
s'écroulèrent  comme  de  majestueux  clo- 
chers. Enfin,  la  soute  aux  poudres 
étant  gagnée  par  les  flammes  ,  l'explo- 
sion eut  lieu;  et  les  débris  du  Kent  fu- 
rent lancés  en  l'air  avec  un  vacarme 
effroyable  !  Puis  à  ce  bruit,  à  cette 
clarté,  succédèrent  un  silence  et  une 
obscurité  qui  plongèrent  tous  les  assis- 
tans  dans  une  stupeur  indicible. 

Le  brick  mit  le  cap  sur  l'Angleterre, 
es  naufragés  n'étaient  pas  encore  hors 


m    ■ni— iiwi 


—  105  — 
de  tout  (longer,  et  leur  grand  nombre 
sur  un  si  petit  espace  les  laissait  expo- 
sés à  de  cruelles  souffrances*  Ils  n'é- 
taient pas  moins  de  80  dans  une  cham- 
bre disposée  pour  12  à  15  personnes  ; 
ceux  qui  étaient  sur  le  pont  furent 
obligés  de  rester  nuit  et  jour  dans  l'eau 
jusqu'à  la  cheville  ,  à  moitié  nus  et 
transis  de  froid  ;  on  était  tellement 
pressé  dans  l'entrepont  que  la  flamme 
d'une  chandelle  s'y  éteignait  à  l'instant. 

Le  vent  fut  heureusement  très  favo- 
rable, et  le  capitaine  du  brick  ayant 
forcé  ses  voiles,  on  débarqua  le  5  mars 
à  minuit  dans  le  port  de  Falmouth. 

Le  dimancche  suivant  tous  les  nau- 
fragés du  Kent  se  réunirent  pour  ren- 
dre à  Dieu  des  actions  de  grâces  sur 
leur  délivrance  presque  miraculeuse. 
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DU  NAVIRE  ANGLAIS 

L'ESSEX., 

Submergé  pw  une   baleine* 


Le  navire  baleinier  YEssex,  comman- 
dé par  un  brave  marin,  Georges  Follard, 
se  trouvait  le  20  novembre  1820,  près 
de  réquateur,  dans  l'Océan  Indien,  On 
venait  de  prendre  deux  baleines  que 
les  canots,  chargés  de  leurs  équipages, 
suivaient  et  fatiguaient  pour  pouvoir 
les  hëler  avec  plus  de  facilité.  On  ne 
soupçonnait  aucun  péril,  quand  vers 
le  milieu  du  jour,  un  de  ces  cétacés, 
d'une  taille  moustrueuse,  accourut  fu- 
ribond contre  le  navire  et  heurta  viole- 
ment  l'arrière  qui  en  fut  profondément 
ébranlé.  Le  brick  résista  :  mais  une 
heure  après,  le  même  animal  revint  à 
la  charge,  donnant  de  toutes  ses  for- 
ces contre  le  flanc  du  bâtiment,  il  le 
creva,  et  y  fit  un  trou  si  grand  qu'à 
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/instant  même  la  cale  commençai  s'em- 
}lir.  On  arma  de  suite  les  trois  canots 
jue  Ton  pourvut  de  vivres,  et  les  vingt 
lommes  de  l'équipage  s'y  embarquè- 
rent à  la  merci  du  vent  et  des  flots.  Dès 
es  premiers  jours,  l'une  des  barques 
chargée  de  sept  hommes,  se  sépara  des 
mtres,  et  on  n'en  entendit  plus  parler. 
Les  deux  qui  restaient,  après  trois 
semaines  d'une  navigation  pénible , 
ibordèrenta  l'île  Elisabeth,  où  les  nau- 
fragés ne  trouvèrent  que  quelques  œufs 
d'oiseaux.  Ne  pouvant  vivre  sur  cet 
écueil,  les  hommes  des  deux  barques 
reprirent  le  large,  laissant  dans  l'île 
Elisabeth,  trois  de  leurs  compagnons 
:jui  demandèrent  à  y  rester.  La  situa- 
tion lut  aussi  horrible  pour  les  uns  que 
pour  les  autres.  Les  naufragés  des  cha- 
loupes restèrent  bientôt  sans  vivres; 
deux  hommes  moururent  d'épuisement 
et  les  autres  mangèrent  leurs  cadavres... 
Quand  on  eut  vaincu  une  première  ré- 
pugnance et  que  la  faim  paria  de  nou- 
veau, il  fut  question  de  sacrifier  quel- 
ques individus  au  salut  commun.  On  ti- 
ra au  sort;  il  frappa  sur  le  mousse  du 
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capitaine, qui  fut  tué  et  dévoré  aussitôt. 
Cet  horrible  sacrifice  ne  se  renouvella 
plus;  mais  un  homme  mourut  et  fut 
mangé.  Enfin,  les  deux  canots  séparés 
l'un  de  l'autre  eurent  le  bonheur  d'être 
sauvés.  Mais  ces  malheureux  étaient 
plutôt  des  spectres  que  des  hommes, 
tant  les  fatigues  et  les  privations  qu'ils 
avaient  endurées  avaient  été  longues  et 
cruelles. 

Quant  aux  hommes  restés  dans  l'île 
Elisabeth,  un  vaisseau  fut  envoyé  plus 
tard  pour  les  recueillir.  Ils  avaient  pas- 
sé trois  mois  sur  ce  rocher,  vivant  de 
quelques  oiseaux  et  de  tortues  de  pas- 
sages. Le  seul  abri  qu'ils  trouvèrent  fut 
des  grottes,  où  ils  découvrirent  huit 
squelettes  humains.  Leur  plus  grande 
angoisse  fut  la  privation  d'eau  douce. 
Il  leur  fallut  souvent  endurer  la  soif 
pendant  cinq  ou  six  jours,  en  attendant 
qu'il  tombât  quelques  gouttes  d'eau 
dans  le  creux  des  rochers;  malgré  tout, 
ils  furent  sauvés  de  cette  triste  position 
et  allèrent  rejoindre  leurs  compagnons 
qui  les  attendaient  à  quelques  lieues 
de  là.  fin. 

mpr.  de  Pqllbt,  Soupe  et  Gcilï-ois,  rue  Saint-Dnnis,  58o. 
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Le  récit  effroyable  des  divisions,  des 
troubles ,  des  ravages,  des  meurtres, 
des  incendies ,  des  dévastations  et  des 
massacres  qui  eurent  lieu  dans  cette 
ile,  depuis  1789  jusqu'à  la  perte  delà 
colonie. 
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On  trouve- -chez  Je  nScme  Imprimeur- Libraire 
les  ouvrages  ci-après,  concernant  les  guerres  ,  ba- 
t  ailles ,  combats  ,  victoires ,  etc. ,  des  Français. 

Batailles  ,  combats  et  victoires  des  Français  en 
Espagne  et  en  Portugal,  i  volume. 

_  En  Allemagne  et  en  Belgique  ,  2  volumes. 

. En  Autriche  et  en  Pologne  ,  2  volumes. 

En  Egypte,  en  Syrie  et  en  Palestine,  t  vol. 

En  Hollande,  en  ïtalieet  en  Allemagne,  1  vol. 

*— — —  En  Russie ,  1  volume. 

En  Saxe  ,  1  volume. 

Invasions  et  sièges  de  Paris ,  etc. ,  1  vol.  >rv 

Révolutions  d-  Saint-Domingue,  1  vol.       /S\ 

Débarquement  dans  cette  île  ,  1  vol. 

Révolution  d'Espagne  ,  1  vol. 

— de  N  a  pies,   1  vol.  \S^ 

Guerre  de  la  Vendée  ,   2" vol. 

Morean;  sa  vie,  ses  exploits  militaires,  etc.  5  1  vol, 

Pichcgru;  su  vie,  ses  taîens  militaires,  etc.  ;  1  vol. 

Vie  du  maréchal  Ney,  contenant  des  détails  inté- 
ressons. —  Son  procès  :  2  vol. 

Vie  d'Athanase  Charrette,  général  vendéen;  1  vol. 

Henri  de  Larochejaquelain,  générai  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Anjou*,  suite  de  la  guerre  de  la  Vendée,  1  v. 

Tuffin  de  U  Rouarie  ,  général  des  chouans:  suite 
de  la  guerre  de  la  Vendée,  1  vol. 

Le  Siège  de  Barcelonne  ,  1  volume. 

4^6  Conquérans.du  Nouveau-Monde,  ou  Histoire 
de  Christophe  Colomb  et  de  Fernand  Cortez  , 
traduit  de  l'anglais,  2  vol. 

Les  Flibustiers,  en  8  volumes,  qui  se  vendent  en- 
semble ou  séparément. 

Les  douze  Césars  ,  1  vol. 


PARIS,  DE  L'tMPRiMERlE  DE  TIGER. 


_  fous  croyons  indispensable,  avant  que 
de  donner  un  précis  exact  des  révolutions  ' 
de  Saint-Domingue,  défaire  connaître  cette 
île  sous  plusieurs  points  de  vue  différens  ; 
sa  découverte  ,  sa  topographie  ,  et  son  his- 
toire. 

C'est  à  Christophe  Colomb  qu'on  est  re- 
devable de  sa  découverte  }  il  l'aperçutpour 
la  première  fois  en  i492-  Eue  était  habitée 
par  une  nation  dont  la  douceur  des  mœurs 
rejetait  cette  énergie,  pour  ne  pas  dire  fé- 
rocité ,  et  cette  activité  si  naturelle  aux 
peuples  du  nord.  Saint-Domingue  était 
partagé  en  cinq  états  indépendans  ,  dont 
chacun  était  gouverné  par  un  cacique  ;  ces 
cinq  caciquesavaientdes  autres  subordon- 
nés qui  les  suppléaient  dans  leurs  fonctions. 
Unepartie  de  l'île  s'appelait  Haïti;  elle  fut 
aonnwee  par  Colomb  ;  Hispaniola  ,    ou 
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petite  Espagne.  La  dénomination  de  Saint- 
Domingueluifut  donnée  par  les  Français, 
du  nom  de  sa  capitale. 
f  Des  aventuriers  français  ,  anglais  ,  alle- 
mands ,  etc. ,  aussi  audacieux  qu'intrépi- 
des /connus  sous  le  nom  de  Flibustiers  et 
de  Boucaniers,  furent  le  premier  noyau  de 
la  population  française  à  Saint-Domingue. 
L'île  Saint-Domingue  s'étend  du  71e  au 
77e  degré  de  longitude,  et  du  18e  au  20e 
de  latitude.  Sa  longueur  est ,  du  levant  au 
couchant,  de  160  lieues  ;  sa  largeur  moyen- 
ne de  5o  ,  son  circuit  de  36o  ,  et  de  *6oo 
en  faisant  le  tour  des  anses.  Elle  était  par- 
tagée entre  hs  Français  et  les  Espagnols  ; 
mais  ceux-ci  possèdent  la  portion  la  plus 
étendue;  négligeant  les  cultures ,  leur 
principale  richesse  est  dans  de  nombreux 
troupeaux,  dont  ils  font  un  commerce 
très-îucratifavec  leurs  voisins. 

La  partie  française  était  divisée  en  trois 
provinces  ;  celles  du  nord ,  de  l'ouest ,  et  du 
sud.  La  rivière  du  Massacre  séparait,  au 
nord  de  l'île,  les  possession  des  deuxpuis- 
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sances.  Entre  cette  rivière  et  la  ville  du  Cap, 
sont  les  quartiers  et  villes  ou  bourgs  d'Ona- 
namvnthe,  du  fort  Dauphin  ,  de  Limona- 
de ,  du  Trou  ,"  du  Morin  ,  de  la  plaine  du 
Nord  ,  de  la  Grande-Rivière  ,  de  la  Souf- 
frière  ,  du  Dondon  ,  de  la  Petite- Anse,  et 
de  la  Marmelade. 

Entre  le  Cap  et  la  ville  de  Port-de~Paîx  , 
séparée  de  l'île  de  la  Tortue  par  un  canal , 
on  voit  les  quartiers  de  l'Acul ,  du  Port- 
Margot,  du  Limbe,  de  Sainte-Anne  ,  da 
Borgne,  de  Plaisance ,  et  du  Gros- 
Morne, 

Sur  le  rivage  septentrional,  on  distingue 
îa  baie  de  Moustique,  la  pointe  et  le  quar- 
tier de  Jean  Rabel ,  le  môle  Saint-Nicolas, 
et  la  colonie  allemande  de  Bombarde;  au 
sud-est  du  môle  sont  la  baie  et  les  quar- 
tiers des  Gonaïves,  de  l'Artibonite  ,  de 
Saint-Marc,  des  Vases,  de  Mont-Louis  , 
de  l'Arcbaïe  ,  de  Boucassin,  du  Port- 
au-Prince,  du  Cub-de-sac  de  la  Croix- 
cles-Bouquets  ,  àes  grands  Bois  ,  àes  Ve- 
rettes,  du  M i rebalai s  ,  du  Tapion  ,  de  la 
Petite-Rivière  et  du  Petit-Fond. 
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Le  Port-au-Prince  (ï)  est  situe'  au  fond 
d'un  golfe.  Sur  la  côte  sont  les  quartiers 
du  Lame n  tin  ,  de  Léogane  ,  du  grand  et 
petit  Goave  ,  de  INipes,  de  Miragoane,  Ses 
Baradaires  ,  des  Caïmites  et  de  la  Grande- 
Anse,  dont  le  cbef-lieu  e'tait  Je'rémie. 

La  province  du  sud  comprend  les  quar- 
tiers de  Tiburon  ,  de  l'anse  des  Anglais,  des 
coteaux,  du  Port-à-Pimentjdu  Port-Salut, 
de  la  pointe  d'Abacou ,  de  Torbee ,  des 
Cajes  ,  du  Fond  ,  de  Cavaillon ,  de  Saint- 
Louis,  de  Bcnet,  d'Acquin,  de  Jacquemel, 
du  Saie-Trou  et  des  anses  à  Pitre. 

La  population  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  se  montait,  en  178g,  à 45o 
et  quelques  mille  noirs  ,  et  60,000  blancs, 
y  compris  les  femmes  et  les  enfans.  Indé- 
pendamment des  populations  blanche  et 
noire,  il  en  existait  une  troisième  composée 
de  tous  les  nègres,  mulâtres,  ou -quarterons 


(1)  Le  Port-au-Prince  était  autrefois  la  capi- 
tale de  toute   la  partie  française ,  et  le  siège  dis 

gouvernement. 
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libres  ,  formant  alors  une  classe   intermé- 
diaire <Jésiguée  sous  le  nom  &  hommes  de 
touleur. 

Saint-Domingue  était   alors  administré 
par  un  gouverneur  général  et  im  intendant, 
nommés  par  le  roi,  et  dépositaires  de  son 
autorité.  Outre  ces  deux  officiers  on  magis- 
trats  supérieurs,   qui  avaient  sous  eux  un 
grand  nombre  de  subalternes,  qui  les   re- 
présentaient dans  les  villes  et  dans  les  com- 
munes,   il  existait   encore  un   contrôleur 
de   la  marine,  spécialement  chargé  de  la 
surveillance  de  l'emploi  des  derniers  du  fisc,, 
et  dont  le  consentement   et   la  signature 
étaient  indispensables   pour  toutes  les  dé* 
penses  au   compte  de  FÉïat.  11  y  avait   en 
outre   une    représentation   coloniale,   qui 
était  appelée  auprès  des  chefs  du  gouverne^ 
ment,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'asseoir 
et  de  répartir  l'impôt,    et   des   tribunaux, 
pour  administrer  la  justice. 

Nous  n'examinerons  point  ici  si  les  pou-» 
voirs  administratifs  et  judiciaires,  sans  se 
froisser  alternativement,   agissaient  dans^ 
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une  parfaite  harmonie  ,  et  si  la  somme  des 
abus  ne  l'emportait  pas  sur  celle  du  bien. 
La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée, 
est  celle  de  retracer  les  faits  d'une  révolul 
tion  dont  le  résultat,  pour  la  France,  a  été 
la  perte  d'une  colonie  dont  elle  retirait  les 
plus  grands  avantages. 
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v^aïnt-Domingue,  asi  commencement  de 
1789  ,  maigre'  les  rivalités  de  son  gouver-» 
neur-générai  et  de  son  intendant ,  et  les  ja- 
lousies si  naturelles  aux  hommes  en  place 
qui  la  gouvernaient,  jouissait  de  la  tranquil- 
lité, lorsqu'un  navire  de  Nantes,  débarqué- 
dans  l'un  de  ses  ports  ,  au  mois  d'octobre 
dç  la  même  année,,  apporta  la  nouvelle  de 
la  révolution  qui  venait  de  s'opérer  en 
France,  et  de  la  prise  de  la  Bastille.  Cette 
nouvelle  développa  à  l'instant  le  ferment» 
révolutionnaire  qui  était,  pour  ainsi  dire  ^ 
comprimé  sous  le  despotisme  ôqs  agens 
du  gouvernement  y  la  cocarde  fut  ar- 
borée, et  des  actes  de  violence  furent 
exercés  contre  des  individus  qui  n'avaient 
point  pris  ce  signe  de  ralliement.  Comme 
en  France  ,  on  Réclama  ouvertement 
contre  les  privilèges,  les  préjugés  et  le, 
despotisme  des  colons;  on  parla  haute- 
ment de  liberté  devant  des  esclaves, 
ne  demandaient  qu'à  hdmv  leurs  fers. 
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Bientôt  après  des  représentai  de  Saînt- 
Domingue  forent  admis  aux  états- géné- 
raux ,  et  des  cahiers  de  doléances  furent 
rédiges  et  apportés  par  ces  nouveaux  élus. 

Cependant  ,  une  inquiétude  sourde  agi- 
tait tous  les  esprits.  Les  intrigans  qui  né 
respirent  que  les  troubles  et  les  divisions  , 
essayaient  de  jeter  dans  toutes  les  villes 
de  la  colonie  les  brandons  de  la  discorde  ; 
leurs  tentatives  malheureusement  réus- 
sirent. Plusieurs  colons  da  Cap  furent  obli- 
gés de  se  cacher  ou  de  fuir,  et  même  un 
d'eux  fut  assassiné  aux  Cayes  ,sous  prétexte 
qu'il  appuyait  les  prétentions  des  hommes 
oe  couleur. 

M.  de  Marbois  ,  qui  résidait  au  Port-au- 
Prince  ,  informé  de  ce  qui  se  passait  au 
Cap  ,  crut  prudent  de  s'embarquer  pour 
la  France;  et  M.  de  la  Mardelle,  procureur 
général  ,  alla  se  réfugier  sur  une  habita- 
tion au  Cu!-de-sac. 

Au  Cap,  comme  au  Port-au-Prince,  Pin- 
surrection  prit  un  caractère  alarmant  , 
des  comités  avaient  été  formés.  Des  dé- 
putés nommés  par  les  paroisses  réunies  à 
Saint-Marc  ,  prirent  la  dénomination  d'as- 
semblée de  la  partie  française  de  Saint-Do- 
mingue. Les  prétentions  que  cette  assem- 
blée affichait  causèrent  sa  perte  :  85  de  ses 
membres  partirent  pour  la  France. 

L'assemblée  nationale  de  France  n'eut  pas 
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plutôt  proclame  les  Droits  de  l'homme 
que  les  mulâtres  commencèrent  à  s'insur- 
ger. Dans  la  nuit  du  28  au  29  octobre  1790, 
trois  cents  d'entre  eux  descendirent  des  hau- 
teurs de  la  Grande-Rivière  ,  et  parcoururent 
successivement  toutes  les  habitations  des 
blancs  ;  qui  furent  injuries  et  desarmes,  et 
l'un  d'eux  fut  massacre.  A  leur  tête  était  un 
mulâtre  nommé  Ogé  ,  qui  avait  pris  le  nom 
de  colonel-général.  Celte  insurrection  n'eut 
pas  de  suites  -,  car  son  chef  et  un  nomme 
Chavannes  son  adjoint  ajaiJ  été  pris  ,  ex- 
pièrent leurs  crimes  sur  la  roue  ,  et  dix* 
neuf  de  leurs  complices  furent  pendu^. 

Le  feu  de  la  révolte  ne  se  borna  pas  à  la 
province  du  nord.  Au  Mirebalais  ,  il  y  eut 
des  rassembiemens nombreux  d'hommes  de 
couleur,  et  dans  la  province  du  sud  des 
attroupemens  qui  furont  dissipés  par  M. 
Mauduit ,  colonel  du  régiment  du  Port-au- 
Prince. 

Les  décrets  de  l'assemblée  constituante 
de  France  n'ayant  pu  parvenir  à  faire  ren- 
trer dans  l'ordre  les  esprits  des  insurgés 
et  favoriser  les  intentions  pacifiques  des  as- 
semblées provinciales ,  des  troupes  furent 
embarquées  pour  la  colonie  ;  la  station 
arrivée  au  Port-au-Prince  ,  agitée  et  pous- 
sée par  les  factieux  qui ,  dans  tous  les  quar- 
tiers delà  ville,  avaient  déjà  fait  entendre  les 
mots  de  régénération  et  d^liberté^e  met  en 
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s?ébelKon  ouverte.  Les  troupes-  descendent 
à  terre  et  viennent  par  leur  pre'sence  aug- 
menter le  tumulte  et  le  désordre:  le  peuple 
court  aux  armes  ;  le  régiment  du  Port-au- 
Prince  abandonne  son  colonel,  qui  fut  mas- 
sacre par  les  séditieux  ,  le  4  mars  1791 . 

Ces  meurtres  et  ces  assassinats  n'étaient 
que  le  prélude  des  crimes  et  des  horreurs 
qui  devaient  souiller  le  territoire  de  Saint- 
Domingue.  Le  20  août  1791  ,  la  révolte 
des  noirs  e'clata  sur  une  habitation  nom- 
mée la  Gosseite  ,  par  l'assassinat  du  gérant 
sommé  Mossut.  A  l'Acul  ,  une  bande  de 
ces  misérables  avant  à  leur  tête  Boukrnan  T 
se  répaudit  comme  un  torrent  dans  cette 
paroisse.  Ce  nègre  ,  dont  l'âme  cruelle  ne 
respirait  que  le  sang  ,  la  torche  d'une  main 
et  le  poignard  de  l'autre,  massacra  impi- 
toyablement tous  les  blancs  échappés  à  la 
fureur  des  flas-nnes.  Son  maître  lui-même 
fut  égorgé  sans  miséricorde  dans  les  bras 
de  sa  femme  éplorée  ,  qui  fît  de  vains  ef- 
forts pour  le  soustraire  à  la  vengeance  de 
ces  cannibales. 

Malgré  les  mesures  vigoureuses  qu'on 
prit  au  Cap  pour  arrêter  le  débordement 
de  ces  furieux  ,  dans  la  nuit  du  mardi  au 
mercredi  a5  août ,  ils  se  portèrent  sur  la 
Petite-Anse  ;  leur  rage  s'exerça  sur  l'habita- 
tion Choiseul,  où  ils  mirent  le  feu  et  brû-- 
lèrenUm  nègre  domestique.  Delà,  passas! 
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Sur  celle  des  Pères  de  la  Chante  ,  ils  incen- 
dièrent les  cases  à  Bag.isse,  et  massacrèrent 
sans  pitié  le  gérant  ;  d'autres  habitations 
furent  livrées  aux  mêmes  horreurs. 

Enhardis  par  leurs  succès  ,  ces  nègres 
rendus  plus  féroces  parles  excès  du  vin  et 
des  liqueurs  spiritueuses ,  s'avancèrent  vers 
le  haut  du  Cap  où  ils  furent  arrêtes  par  le 
canon  ;  ce  qui  ne  les^  empêcha  pas  de 
porter  le  fer  et  la  flamme  dans  diverses  ha- 
bitations ,  et  dans  les  paroisses  de  FAcul , 
de  la  plaine  du  Nord  et  de  la  Petite-Anse  , 
qui  n'offrirent  bientôt  plus  aux  regards 
épouvantes  qu'un  monceau    de  cendres. 

Il  est  difficile  de  se  figurer  les  troubles  , 
îa  de'solation  ,  les  dévastations  et  les  incen- 
dies qui  marquèrent  les  pas  de  ces  brigands. 
On  n'était  encore  qu'au  4e  îour  ^e  *a  r^~ 
voîte,  et  déjà  tous  les  blancs  de  dix  paroisses 
dépendantes  du- Cap  ,  étaient  ou  égorgés 
ou  mis  en  fuite;  la  flamme  avait  dévore 
plus  de  cent  sucreries  ;  le  Cap  était  menace 
du  même  sort.  Un  détachement  de  troupes 
sorti  de  celte  ville  ,  atteignit  les  incen- 
diaires et  les  massacreurs  de TAeul ,  et  les 
poussant  vers  la  baie  ,  les  enveloppa  entiè- 
rement. C'était  le  moment  opportun  d'exer- 
cer une  vengeance  terrible  contre  ces  nè- 
gres devastaieursj  on  ne  le  fit  point,  et 
«wr>  s'en  repenîit. 

Il  eut  été  facile  d'arrêter  ee  Hëau  destrue- 
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leur,  si  les  assemblées  coloniale  et  provin- 
ciale ,  qui  tenaient  leurs  séances  au  Cap  , 
et  qui  n'auraient  pas  dû  être  dissidente* 
d'opinions  ,  eussent  pris  des  mesures  vigou- 
reuses j  mais  il  est  une  fatalité  attachée  à 
toutes  les  assemblées  :  c'est  de  parler  beau- 
coup lorsqu'il  faudrait  agir.  Les  mulâtres  , 
au  contraire  ,  parlaient  peu  et  agissaient 
beaucoup.  Tanais  qu'on  pe'rorait  au  Cap  , 
les  revoit e's  enivres  de  leurs  premiers  suc- 
cès ,  continuaient  leurs  ravages,  et  atta- 
quaient nuit  et  jour  les  postas  avancés  du 
haut  Cap,  et  de  la  Petite-Anse;  les  troupes 
e'taient  harassées  à  repousser  ces  attaques 
partielles  qui  devenaient  toujours  funestes 
à  l'un  ou  l'autre  parti. 

Dans  cet  état  des  choses  ,  et  au  milieu 
du  trouble  et  des  craintes  qui  agitaient 
tous  les  esprits  au  Cap  ,  il  aurait  fallu  adop- 
ter des  mesures  propres  à  sauver  Saint- 
Domingue.  Mais  l'irrésolution  de  toutes  les 
autorites  ne  laissait  aucun  espoir  de  sortir 
d'une  crise  aussi  violenté  :  au  milieu  de 
l'accablement  général  qui  paraissait ,  pour 
ainsi  dire  ,  rassemblée  provinciale  ,  un 
particulier  fit  entend  re  sa  voix ,  et  s'exprima 
de  la  manière  suivante  : 

<(  Depuis  cinq  jours  que  les  révoltés 
«  incendient  nos  propriétés  et  massacrent 
«  nos  frères  ,  je  ne  vois  pas  qu'on  s'occupe 
«  de  venger  les  uns  ,    ni  de  punir  les  au- 
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«  tfes.  Je  connais  aussi  bien  que  personne 
«  le  danger  de  notre  position  et  la  faiblesse 
«  de  nos  moyens  ;  je  sens  comme  vous  la 
«  nécessité  de  conserver  la  ville  )  je  n'i- 
«  gnore  pas  qu'une  crainte  juste  et salu- 
«  taire  nous  a  jusqu'ici  empêches  d'en 
m  sortir  ;  mais  on  peut  faire  cesser  cette 
<(  crainte.  Que  dès  demain  un  ordre  au- 
«  quel  on  ne  pourra  se  soustraire  ,  oblige 
«  de  remettre  tous  les  nègres  mâles  à  un 
«  corps  de  troupe  ,  sous  l'escorte  duquel 
«  ils  seront  conduits  à  bord  d'un  nombre 
«  de  bâtimens  suffisant  pour  les  contenir; 
a  que  ces  bâtimens  soient  places  sous  la 
«1  vole'e  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qu'on 
«  pourvoie  à  tous  les  besoins  des  détenus  , 
«  qu'on  les  avertisse  que  celte  sévérité 
«n'est  qu'une  mesure  de  précaution  ',  qui 
«  cessera  dès  qu'elle  ne  sera  plus  nécesr 
«  saire.  Une  fois  tranquilles  sur  le  sort  de 
«  la  ville  ,  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans, 
«  marchons  aux  re'volte's  ;  que  la  terreur 
«  et  la  mort  nons  précèdent ,  et  jurons  de 
«  ne  rentrer  que  lorsqu'ils  seront  soumis  , 
«  ou  qu'ils  auront  été  exterminés  ! 

Ce  discours  dans  lequel  les  avis  les  plus 
sages  et  les  plans  les  mieux  combinés 
étaient  développés  ,  ne  fit  aucune  sensation 
sur  les  assemblées  coloniale  et  provinciale. 
Après  avoir  exigé  de  M.  de  Blanchelande  , 
gouverneur  de  Saint  t)omingue,  de  donner 
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tous  ses  soins  à  la  sûreté  de  îa  ville  ,  on 
arrêta  la  formation  de  trois  régimens  de 
garde  soldée  ,  on  établit  une  commissior 
prévôlale  ,  on  augmenta  les  droits  d'octroi 
et  on  fit  plusieurs  autres  reglemêifs  ,  qui 
ne  sauvèrent  point  le  chose  publique. 

Cependant  7  au  milieu  de  toutes  ces 
délibérations,  les  ravages  et  les  incendies 
des  habitations  avaient  toujours  lieu.  La 
fureur  des  brigands  se  rallentit  néanmoins 
un  instant  après  l'incendie  du  quaniei 
Morin  et  de  Limonade  ,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  s'accroître  et  prendre  de  nouvelles 
forces.  Tous  les  efforts  qu'on  opposait  am 
révoltés,  n'avaient  contribue  qu'à  les  aguer- 
rir. Pour  venger  leurs  pertes  ,  ils  massa- 
craient les  blancs  prisonniers,  et  incen- 
diaient les  bâtimens  encore  existans  sur  le! 
habitations.  D'ailleurs  on  ne  pouvait  obte 
nir  de  succès  décisifs  ,  parce  qu'ils  avaient 
toujours  la  ressource  de  la  fuite  dansiez 
montagnes. 

JJn  nègre  nommé  Jeannot ,  se  signala  l 
cette  époque  par  sa  cruauté  et  sa  férocité 
Chassé  de  l'habitation  Bullet  où  il  s'étail 
cantonné  avec  sa  troupe  ,  il  mit  à  feu  et  ; 
sang  tous  les  endroits  par  où  il  fuyait.  L< 
sang  même  des  nègres  ue  fut  point  épar 
gné,  et  il  égorgea  de  sa  propre  main  60  pri- 
sonniers blancs.  Un  habitant  de  la  Graude 
Rivière  fut  aussi  massacré  avec  ses  huit  ea- 
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fans.  Un  nègfre  qui  était  son  parent  et  son 
ami,  et  devenu  son  postillon  ,  pour  n'avoir 
pas  attendu  ses  ordres  pour  dételer  des  che-t 
vaux,  fut  tue  d'un  coup  de  pistolet  par 
ce  monstre  avec  le  plus  grand  calme. 

L'assemblée  coloniale  avait  envoyé  à  la 
Jamaïque  deux  commissaires  pour  obtenir 
des  secours.  Ces  secours  .se  réduisirent  à 
un  vaisseau  de  5o  canons  ,  qui  établît  sa 
croisière  sur  la  cote  de  l'ouest,  et  à  trois 
frégates  anglaises  qui  vinrent  mouiller  au 
Cap ,  ayant  à  bord  5oo  fusils  et  quelques 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Deux 
régimens  avaient  e'te'  promis ,  et  ne  furent 
point  envoye's.  Les  Anglais  e'taient  trop 
intéresses  à  la  perte  de  nos  colonies,  pour 
nous  donner  des  secours  réels. 

Cette  même  assemblée  avait  fait  des  dé- 
marches auprès  du  président  de  Santo- 
Domingo.  Les  Espagnols  ,  qui  étaient  aussi 
bien  disposés  que  les  Anglais  ,  firent  aux 
commissaires  une  réponse  équivoque,  qui 
ne  permit  pas  de  compter  snfreux. 

Dans  cette  position  critique  de  l'assem- 
blée coloniale,  le  feu  de  la  révolte  qui 
avait  paru  s'assoupir,  se  ralluma  de  nou- 
veau. Les  nègres  recommencèrent  leurs 
excursions.  Le  féroce  Jeannot,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  horribles  succès , 
envahit  Successivement  la  paroisse  du 
Dottdon  et  le  quartier  de  Sans-Souci,  ou 
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il  fit  brûler  les  habitations   et  massacrer 
les  habitans. 

A  l'ouest  et  au  sud.  les  mulâtres,  toujours 
rassemblés  et  en  armes  ?  menaçaient  de  se 
porter  aux  dernières  extrémités.  La  divi- 
sion qui  existait  entre  les  agens  du  gou- 
vernement et  l'assemblée  coloniale ,  en- 
tre les  colons  et  les,  amis  des  mulâtres, 
s'opposa  à  ce  qu'on  pût  prendre  des 
précautions  contre  le  torrent  prêt  à  se 
déborder.  Il  fallut  donc  recourir  aux 
voies  de  conciliation  ,  et  un  concordat  fut 
signé  par  les  mulâtres,  d'une  part,  à  la 
Croix- d.es-Bouquets  avec  plusieurs  com- 
munes ;  concordat  favorable  aux  hom- 
mes de  couleur  et  humiliant  pour  la 
classe  blanche  :  concordat  qui  fut  ratifié 
même  avec  des  conditions  encore  plus 
avantageuses,  par  l'assemblée  du  Port-au- 
Prince.  L'égalité  entre  les  deux  castçs  ea 
faisait  la  base  ,  et  la  dissolution  de  l'assem- 
blée coloniale  en  était  la  première  condition. 
Ce  traité  fut  conclu  le  7  septembre  1791. 

On  ne  doit  pas  dissimuler  que  les  dé- 
crets de  l'assemblée  constituante  et  ceux 
de  l'assemblée  législative  relatifs  à  Saint- 
Domingue  ,  et  rendus  d'après  l'esprit  des 
différent  parfis  qui  ;  divisant  ces  assem- 
blées, ignoraient  absolument  à  cette  ëp&* 
que  le  véritable  éla«  de  Saint  Domingue , 
contribuèrent    beaucoup    à    y    entretenir 
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[e  feu  de  la  révolte ,  èTa  diviser  les   co- 
lons sur  leurs  propres  intérêts. 

Le  calme  on  moment  rétabli  par  le  con- 
cordat passé  au  Port-au-Prince  ,  accrut  en- 
core la  mésintelligence  entre  l'assemblée 
coloniale  et  le  gouvernement.  M.  de  Blan- 
chelande  n'avait  point  la  tête  assez  forte 
pour  résister  aux  prétentions  de  rassem- 
blée ,  et  à  celles  des  factieux  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  semer  le  troubleet  la  division; 
en  outre,  ses  disposîûonsmililaires  n'étaient 
pas  faites  pour  lui  mériter  la  confiance 
publique,  et  sa  conduite  dans  l'attaque 
des  camps  Gaîiffet  et  d'Agout  sembla,  pour 
xinsidire,  prouver  qu'il  s'entendait  avec 
les  nègres  ,  pour  brûler  les  habitations  ap- 
partenantes à  des  blancs. 

llsemblait  qu'un  esprit  de  vertige  avait 
tourné  toutes  les  têtes.  L'assemblée  colo- 
niale tint  une  séance  extraordinaire,  où 
l'exagération  des  principes  démagogiques  , 
et  les  sourdes  menées  de  l'intrigue  triom- 
phèrent des  sages  conseils  de  la  prudence 
et  de  la  bonne  foi. 

Après  avoir  vainement  imploré  l'assis- 
tance des  Anglais  et  des  Espagnols  ,  ras- 
semblée coloniale  du  Cap  prit  le  partr  de 
s'adresser  aux  autres  colonies  françaises 
pour  obtenir  des  secours.  En  conséquence" 
un  aviso  fut  expédié  à  la  Martinique  ;  mais 
cet  avis  arriva  trop  tard.    Le  gouverneur 
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de  cette  île  venait  de  renvoyer  deux  ou 
trois  bataillons  et  autant  de  compagnies 
d  artilleurs,  n'ayant  garde  auprès  de  lui 
que  le  nombre  de  troupes  indispensable 
pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la  colo- 
nie. Cependant,  il  fit  partir  pour  St.-Do- 
nungue  îe  vaisseau  VÊole  et  la  frégate  la 
Vidon  sous  les  ordres  de  MM.  Girardm 
et  \  ilSevielle.  Les  commandans  de  ces  bâ- 
timens  ,  a  leur  arrivée,  devinrent  suspects: 
1  insurrection  se  manifesta  sur  la  freWe 
et  le  plus  grand  tumulte  régna  dans  la  ville' 
.*,/,*  comriianda»s  furent  destitués, 
et  M.  Qirardin  fut  obligé,  peu  de  jours 
après,  de  partir  pour  la  France. 

De  nouveaux  troubles  survinrent  au 
Fort-au-Prince.  La  division  qui  subsistait 
toujours  entre  les  blancs,  les  mulâtres 
et  les  hommes  de  couleur  ,  amena  de 
nouvelles  scènes  d'horreur.  Un  violent  in- 
cendie éclata  tout-à-coup  aucentre  de  la 
ville  a  fa  suite  d'un  combat  qui  força  les 
mulâtres  d'en  sortir.  Cet  incendie  qui  dura 
24  heures ,  et  qui  consuma  la  moitié  de  la 
vide,  fut  attribué  aux  gens  de  couleur,  et 
ensuiteauxnégociansqui,dit.on,dansledé. 
rangement  de  leurs  affaires,  pour  éluder  la 
rigueur  des  lois ,  avaient  cru  cet  expédient 
propre  à  les  libérer  envers  leur  créanciers 
Sous  le  prétexte  de  poursuivre  les  mulâ- 
tres postés  à  la  Croix-des- Bouquets,  l«s 
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►retendus  patriotes  et  les  plus  factieux  des 
>ataillons  d'Artois  et  de  Normandie,  firent 
lans  cette  paroisse  une  excursion,  dans 
aquelîe  ils  pillèrent  et  saccagèrent  plu- 
ieurs  habitations. 

Les  attentats  des  mulâtres  ne  furent  pas 
noins  violens:  4°  blancs  furent  assassines 
>ar  eux  dans  un  fort;  on  en  trouva  un 
»rand  nomdre  d'égorgés  sur  les  chemins. 
Une  femme  de  Jérémie,  enceinte  de  six 
nois  ,  fut  massacrée  par  ces  forcenés  qui  , 
après  avoir  mutile  son  corps,  écrasèrent 
entre  àeu\  pierres  l'enfant  qu'elle  portait 
clans  son  sein.  Un  des  ces  monstres  ,  arra- 
chait avec  un  tire-bouchon  rougi  au  feu  , 
[es  jeux  des  blancs  qui  tombaient  malheu- 
reusement entre  ses  mains. 

Au  mois  de  novembre  1791,  M.  de  Bîan- 
chelande  entreprit  une  expédîlion  contre 
les  nègres  révoltes.  Seconde  des  gardes 
nationales  et  des  mulâtres  àe  la  province 
du  Nord  qui  se  trouvaient  au  Cap  ,  il  fit  par- 
tir 600  hommes  pour  le  Port-Margot,  et 
deux  jours  après,  une  force  égale  pour 
l'Acul.  Le  commandant  du  Port-de-Paix 
s'avança  en  même  tems  vers  Plaisance,  à 
la  tête  d'un  détachement.  Celte  expédition, 
bien  concertée,  eut  le  succès  qu'on  devait  en 
attendre.  Les  nègres  attaques  sur  plusieurs 
points,  furent  battus  partout.  Le  post@ 
Alquier  fortifié  par  des  raùanchemens  et 
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garni  d'artillerie,  fut  emporte  de  vive  force, 
et  60  prisonniers  blancs  entasse's  dans  une 
église  derrière  ce  poste,  furent  soustraits 
à  la  rage  des  nègres  qui  les  auraient  mas- 
sacrés sans  pitié.  On  se  rendit  maître  en 
mêmetems  du  Limbe',  et  du  carnp-Lecoq, 
situe  au  bas  des  montagnes  de  cette  pa- 
roisse. Cette  journée  fut  terminée  glorieu- 
sement par  la  mort  de  Boukman ,  l'un  des 
chefs  les  plus  sanguinaires  delare'volte,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  à  bout  portant 
par  un  dragon. 

A  cette  époque,  le  28  novembre  1791, 
MM.  deMirbeck,  de  Saint-Léger  et  Rou- 
me,  nommés  par  le  Roi  et  agréés  de  l'as- 
semblée nationale  pour  aller  rétablir  Tor- 
dre et  la  tranquillité  à  Saint-Domingue, 
arrivèrent  au  Cap,  sur  la  frégate  la  Gala- 
tee.  La  chose  n'était  pas  facile;  l'assem- 
blée coloniale  qui  voyait  que  la  commis- 
sion civile  agissait  avec  circonspection , 
tout  en  appuyant  les  mesures  du  gouver- 
nement, chercha  à  l'entraver.  Les  factieux 
dont  cette  même  commission  déroutait  les 
intrigues  et  les  complots ,  s'agitèrent  en 
tous  les  sens  pour  contrarier  ses  vues,  et 
s'opposer  au  bien  qu'elle  aurait  pu  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  révoltés 

eurent  appris   l'arrivée  de  la   commission 

civile,  ils  renouvelèrent  les  propositions 
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qu'ils  avaient  faites  à  l'assemblée  colo- 
niale ,  qui  les  avait  rejetées.  On  avait 
appris  que  Jeannot  qui  s'e'tait  signale  par 
des  cruautés  inouïes  ,  avait  été  fusille  par 
ordre  de  Jean-François  ,  autre  chef  de 
nègres  ;  et  que  ce  dernier  ,  las  d'une 
guerre  qui  ne  pouvoit  que  se  prolonger  , 
désirait  la  terminer;  ce  qui  fut  confirmé 
par  une  lettre  qu'iladressa  à  la  commission 
civile,  dans  laquelle  il  sollicitait  une  en- 
trevue avec  les  commissaires.  Cette  entre- 
vue qui  lui  fut  accordée  ,  eut  lieu  à  l'habi- 
tation Saint-Michel.  Il  promit  aux  com- 
missaires de  rétablir  la  tranquillité  dans 
la  province  du  Nord  ,  si  on  lui  assurait  la 
vie  et  la  liberté.  Ceux-ci  lui  garantirent 
l'une  et  l'autre,  en  lui  donnant  les  plus 
fortes  assurances  que  ,  s'il  tenait  parole  , 
on  oublierait  le  passé,  et  qu'il  n'aurait  plus 
désormais  qu'à  se  louer  des  procédés  des 
blancs  à  son  égard.  Ce  chef  se  retira  ensui- 
te vers  les  siens,  dans  l'intention  d'exécuter 
ce  qu'il  avait  promis  aux  commissaires  ,  et 
pour  leur  en  donner  une  preuve,  il  renvoya 
le  lendemain  au  Cap  vingt  à  vingt-cinq 
prisonniers  blancs.  Biassou,  autre  chef  des 
nègres  ,  et  aussi  puissant  que  Jean- Fran- 
çois ,  demanda  aussi  une  entrevue  qui  lui 
fut  assignée  pour  le  surlendemain.  Mais 
dansée  court  intervalle  de  tems  ,  les  choses 
changèrent  tout-à-coup  de  face;  l'entrevue 
$t.~DQmingue.  B 
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n'eut  pas  lieu ,  et  ces  deux  chefs  recommen- 
cèrent leurs  hostilités.  Bientôt  les  révoltes 
commandés  par  Jean-François  attaquèrent 
dans  la  nuit  le  poste  d'Onanamynte  ,  qui 
défendait  la  riche  plaine  de  Maribaroux. 
L'entrée  de  ce  posteleur  fut  facilitée  par  les 
les  hommes  de  couleur ,  qui  composaient 
une  partie  de  la  garnison.  L'obscurité  ,  qui 
favorisa  cette  attaque,  fut  la  cause  de  la 
perte  des  blancs  ,  qui  ,  accablés  par  le 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  se  réfugièrent 
dans  l'église,  ou  ils  espéraient  opposer 
quelque  résistance  :  vain  espoir  !  ils  y  fu- 
rent poursuivis  et  massacrés  sans  pitié. 

D'après  le  tableau. que  nous  venons  de 
tracer  de  la  situation  déplorable  de  Saint 
Domingue  ,  et  d'après  le  choc  journalier 
des  factions  qui  ne,  tendaient  qu'à  un 
bouleversement  général  ,  il  restait  peu 
d'espoir  de  sauver  une  colonie  dont  on 
cherchait  à  rompre,  tous  les  liens  avec  la 
métropole.  Cependant,  sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  succesivement  à  peu  près  6000 
hommes  de  troupes  envoyées  par  le  gou- 
vernement français.  Mais  la  désunion  qui 
régnait  entre  le  gouverneur  général,  M.  de 
Blanchelande  ,  et  l'assemblée  coloniale  , 
ne  permît  pas  de  tirer  un  parti  avantageux 
de  cette  force  armée  ,  destinée  à  étouffer 
la  révolte  dans  le  nord,  et  non  à  faire  la 
guerre  aux  mulâtres  dans  les  provinces 
q  î'euest  et  du  sud. 
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Bientôt,  le  Haut-Cap  ayant  été  attaqué 
par  les  révoltes  ,  rassemblée  se  réunit  aus- 
sitôt dans  la  selle  de  ses  séances  :  27  Mars 
1^9?.  )  ;  l'on  courut  aux  armes  ,  et  l'on  se 
répandit  dans  la  ville  en  vociférant  contre 
les  aristocrates  ,  dont  il  fallait  à  tout  prix  , 
dis  ait- on  ,  se  défaire  ,  avant  de  marcher 
au  secours  du  Ha  ut- Cap  . 

Dans  l'assemblée  ,  le  tumulte  et  le  désor- 
dre étaient  à  leur  comble  J  uia  orateur  se 
lève  ,  et  après  êlre parvenu  à  obtenir  quel- 
que silence  ,  il  s'exprime  ainsi: 

«  Les  effets  de  nos  maux  dureront  tant 
«  que  vous  en  laisserez  subsister  la  cause. 
«  Depuis  sept  mois  ,  la  preuve  de  l'inipé- 
«  ritie,de  la  trahison  du  pouvoir  executif 
«  vous  est  acquise;  il  est  évident  que  ce 
«  malheureux  pays  est  la  victime  d'une 
«  trame  infernale  ,  ourdie  afin  d'opérer  la 
«  contre-révolution.  Il  est  démontré  que 
«  les  blancs  qui  l'habitent  sont  destines  à 
«  être  sacrifiés,  pour  ressusciter  des  prero  - 
«  gatives  justement  abhorrées  en  France, 
«  et  l'ancien  régime  à  jamais  proscrit  à 
«  Saint-Domingue,  S'il  pouvait  vous  res- 
«  ter  quelque  dôule,  si  vous  pouviez  être 
«  retenus  par  quelque  incertitude,  je  vous 
*  dirais  :  réfléchissez  a  la  révolte  de  vos 
«  nègres,  aux  prétentions  qu'ils  m an  if  es- 
«  tent  ,  aux  couleurs  qu'ils  arborent , 
m  au  nom  dont  ilss'élajent  j  et  doutez  en- 
B  % 
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«  core  que-îps/âristocralfis  les  aient  armes, 
«  au  nom  du  Roi ,  de  la  torche  et  du  poi- 
«  gnard.  Il  faut  le  dire.»  le  trône  et  vos  es- 
«  ciaves^  tiennent  les  deux  extrémités  de 
<c  la  .chaîne  circulaire  qui  paralyse  tous  vos 
«  efforts.  Qu'importe  au  despotisme  -  la 
«  turpitude  de  ses  moyens ,  pourvu  qu'il 
«  triomphe?  Qui  osera  l'en  faire  rougir? 
«  Laisse-t-ii  à  ses  victimes  d'autres  vertus 
_«  que  le  silence?  Qu'importe  "aux  mi- 
«  mstres,  par  qui  ce  malheureux  pays  a 
«  été  vendu,  la  perte  de  la  colonie  et  la 
«  ruine  de.  la  métropole,  pourvu  que  le 
«  système  soit  anéanti?  La  félicite  entra- 
«  t-eîle  jamais  pour  quelque  chose  dans 
«  leurs  calculs  ?  Qu'importe  enfin  à  M.  de 
«  _Blanchelande  l'existence  de  Saint-Do- 
«  mingue?qu'a-t-il  fait  pour  combler  Ia- 
«  Mme  sous- nos  pas,  et  au  fond  duquel 
«  il    nous  précipite  par  la  perfidie  et  par 

*  ses  crimes?  De  quelle  utilité  est  pour 
«  nous  ce  ruineux  état-major,  instrument 
«  du  pouvoirarhitrairequi  nous  opprime? 
«  A-t-i.1  empêché  que  nos,  campagnes  ne 
«  fussent  réduites  en  cendres  ?  a-t-il  ven- 
«  gé  nos  frères  égorgés  par  leurs  affran- 
«  chis  et  par  leurs  esclaves?  Non.  Que 
«  dis-je?    ô   honte!    ô   humiliation!   Une 

*  caste  avilie,  dégradée,  aspire  insoîem- 
«  ment  à  commander  dans  un  pays  tout 
«  plein  encore  des  marques  de  sa  servi- 
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«  tude!  Pensez-vous  qu'îîs  auraient  ja* 
«  mais  ose'  tenter  le  sort  des  eombats,  s'ils 
«  n'avaient  été  certains  d'un  secours  puis- 
ce  sant  et  efficace?  Quel  peut  être  ce  se- 
«  cours?  Sur  qui  les  soupçons  peuvent-ils 
u  tomber?  N'est  ce  pas  sur  ce  pouvoir 
«  exe'cutif  étouffé  comme  Encelade,  et 
«  faisant  comme  lui,  par  intervalles,  des 
«  efforts  qui  ébranlent  le  poids  dont  il  est 
«  écrase?  Mais  je  ne  m'arrête  pas  aux 
i(  probabilités  ;  e'coutez  les  pétitionnaires 
«  qui  sont  à  votre  barre,  analysez  les  dé- 
«  marches  et  les  actions  de  M.  de  Blan- 
«  chelande:  maître  de  tout,  pouvant i  à 
«  son  gré,  disposer  de  toutes  nos  forces  , 
«  quelles  mesures  a-t-il  prises  pour  répri- 
«  mer  l'orgueil  des  mulâtres,  et  pour  ar- 
«  rêter  le  brigandage  des  nègres?  Quel 
«  bien  ont  produit  ses  sorties  si  vantées? 
«  Par  quelle  fatalité  ,  une  horde  de  ban- 
«  dits,  sans  munitions,  sans  discipline, 
«  sans  courage,  n'est-elle  pas  encore  sou- 
«  mise  ou  exterminée?  La  fermeté  qu'ils 
«  montrent  est-eîle  dans  leur  caractère? 
«  Doit-elle  leur  être  attribuée?  Tout  ne 
«  prouve-t-il  pas  au  contraire,  qu'ils  ne 
«  sont  qu'un  instrument  aveugle  dans  des 
«  mains  perfides,  et  ne  concourt-il  pas  à 
«  vousdesignerM.de  Blancheîande  comme 
«  lé  traître  qui  a  été  chargé  de  diriger  cette 
ti  arme  contre  vous  ? 

B  5 


I 


(  5o  ) 

«  Tant  qm'iî  nous  a  été  permis  de  croire 
«  à  la  sincérité  de  ses  promesses  ,  à  la  pu- 
«  r'eté  de  ses  intentions  ,  j'ai  approuvé  la 
«  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
«  accorder.  J'ai  voie  pour  que  le  ressort 
«  puissant  de  la  force  publique  fût  remis 
«  dans  ses  mains  j  mais  maintenant  qu'il 
«  vous  est  démontré  que  ,  loin  de  vouloir 
*  le  bonheur  de  Saint-Domingue  ,  M.  le 
«  général ,  par  ses  fautes  ,  ses  bévues  et 
«  ses  escobarderies  en  consomme  la  ruine  ; 
«  que  c'est  à  l'appui  qu'il  prête  aux  mu* 
«  îâlres  ,  aux  ménagemens  qu'il  a  pour  les 
«  brigands  que  l'on  dort  attribuer  l'ambi- 
«  tion  des  uns  et  les  atrocités  des  autres  ; 
a  maintenant  que  sa  nonchalance ,  son 
«  incapacité  et  ses  trahisons  le  signalent 
«  comme  le  pins  cruel  et  le  plus  dauge- 
«  reux  ennemi  de  la  colonie  ,  souffrirons- 
«  nous  encore  que  ce  chef-d'œuvre  des 
«  aristocrates  ,  cet  émissaire  de  Co~ 
»  hlentz  ,  ce  traître  à  la  nation ,  corn- 
«  mande  dans  un  pajs  qu'il  a  promis  de 
«  détruire  ?  Pousserons-nous  la  faiblesse 
«  et  l'oubli  de  nos  devoirs  jusqu'à  lui  lais- 
«  ser  un  pouvoir  dont  il  ne  sert  que  pour 
«.  notre  malheur  ?  Jusqu'à  quel  point  tra- 
<c  hirons-nous  la  confiance  et  l'espoir  de 
«  nos  cômmettans  ,  qui  ne  nous  ont  pas- 
«  envoyés  ici^  pour  être  les  témoins  im- 
«  mobiles  des  crimes  du  pouvoir  exécutif  £ 
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s  mais  qui  ,  en  nous  investissant  du  ca- 
t  ractère  sacre  de  leurs  représentais  r 
k  nous  ont,  avant  tout ,  imposé  l'obliga- 
(  tion    de   sauver  Saint-Domingue  ? 

«   Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  n'est  qu'un 
«   seul  -moyen  5  osez  le  mettre  en  usage  ,  et 
«   la  colonie   renaît  au  bonheur  et  à  l'opu- 
«  lence  :  ce  moyen  est  en  votre  pouvoir  3 
«   vous  seriez  coupables  envers  elle,  envers 
«   la  France  ,  envers  la  postérité  ,  de  le  né- 
«  gliger.  Défiez-vous  de  celte  timidité  ,  de 
«c  cette  circonspection  ,  toujours  funestes 
«   dans  les  grandes  crises  ;  ne  soyez  pas  re- 
«   tenus  par  le  défaut  de  formes  ,  par  votre 
a  prétendue  incompétence  ,  crainte    aussi 
«  frivole   que   dangereuse    ;    superstition 
«  aussi  absurde  que  criminelle.  Le  salut  du 
«  peuple  n'est- il  pas  la  suprême  loi  /te 
«  soin   ne  forme-t-il   pas  le  premier  et  le 
«   olusimporîant  de  vos  devoirs  ?  oui,  puis- 
«  que    pour  le  remplir  dignement  et  pour 
«  sauver  la  patrie  en  danger ,  il  faut  la-sous- 
«  traire  au   pouvoir  exécutif  ;    je   fais  la 
«  motion  que   Mi  de  Btanchelande  soit  à 
«  l'instant  destitué  de  sa  place  5  et  renvoyé 
*    dès  demain  en  France.  » 

Ce    discours    virulent    de  jacobinisme 
fut   couvert  des  appiaudissemens    les'plus 
hruyans  ,  de  bravos  et  de  trépignemeiis  de 
pieds  poussés  jusqu'à  la  fureur.  Les  fac- 
tieux n'attendirent  pas  que  la  motion  mise 
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aux  vols  fui  adoptée ,  pour  courir  en  foule 
a  la  maison  de  M.  de  Blanchelande  ,  qu'ils 
entraînèrent ,  pour  ainsi  dire,  de  vive  force 
a  I  assemblée.  A  son  arrivée  ,  le  président 
lui  communiquai  arrêté  qui  prononçait  sa 
«échéance.  Le  gouverneur  présumant  que, 
maigre  l  injustice  de  cet  ordre ,  il  serait  dan  ' 
gereux  ,  eu  ce  moment ,  d'y  opposer  de  la 
résistance  ,  déclara  qu'il  s'y  conformerait. 

Dans  une  assemblée  aussi  tumultueuse  . 
et  dans  laquelle  le  parti  des  factieux  domi- 
nait avec  fureur  ,  il  était  difficile  a  la  raison 
de  se  faircenteiidre;  plusieurs  membres  de 
i  assemblée  ,  indignés  d'une  pareille  mesure, 
qui  pouvait  entraîner  les  résultats  les  plus 
funestes  ,  voulurent  prendre  la  parole  pour 
Ja  combattre  et  la  faire  annuler.  Un  d'eux 
étant  enfin  parvenu  à  obtenir  la  parole  ! 
s  exprima  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  je  ne  prétends  point  à  l'hon- 
«  neur  de  réfuter  les  discours  de  ceux  qui 
«  m  ont  précédé  à  cette  tribune.  Pour  le 
<f  faire  avec  avantage,  il  faudrait  plus  de 
«  tems  que  je  n'en  ai  ;  ainsi  ,  sans  toucher 
«  an  fond  de  la  question  ,  sans  discuter  si 
«  i  assemblée  est  ou  n'est  pas  compétente 
«  pour  destituer  un  gouverneur,  je  me 
«  bornerai  à  vous  faire  observer  qu'une 
«  mesure  aussi  nouvelle,  fûî-elle  corn- 
«  mandée  par  des  circonstances  impérieux 
«  ses  ,  ne  doit  pas  être  le  résultat  du  fana- 
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Usine   ou   de    l'esprit  de   parti   :   qu'un 
arrêté  rie   cette   importance  ne   saurait 
être  pris  dans  une  seule  séance  ,  et  à  la 
suite  d'une  discussion  qu'on  n'a  eu  ni  le 
temps  ,  ni  la  liberté  d'approfondir. 
«   Saint-Domingue  touche  à  sa  perte,  les 
colons  qui  Phabitent  sont  les  plus  infor- 
tunés des  hommes:  voilà  une  vérité  in- 
contestable  sur   laquelle  tout  le  monde 
est  d'accord  :  j'admets,  de  plus,  que  nous 
avons    tous    un  égal  désir  de  réparer  ses 
maux-  mais  les  moyens  diffèrent,  parce 
que  nous  ne  sommes  pas  également  d'acr 
cordsurles  causes  qui  les  ont  produits;  on 
les  attribue  à  un  projet  de  contre  révolu- 
i  tion,  émané  de  Coblentz;  mais  où  en  est 
i   la  preuve   ?    J'entends  dire   que  M.  de 
c    Blanchelande  est  chargé  de  l'exécution; 
<  où   en    est  la  preuve  encore  ?  Prendrez- 
i  vous  vour  tellela  révolte   des   esclaves? 
c  Mais  vous  est-il  démontré  qu'elïesoitpro- 
x  voquée  par  lui?  Accuscrez-vous  l'insigni- 
1   fiance  de  ses  opérations  militaires  ?  Mais 
g   peut-il  donner  du  courage  aux  troupes  , 
«   et   rétablir  une   subordination  sans  la- 
it  quelle  il  n'est  point  de  succès  !  Dépend- 
ce  il  de  lui  de  les  mettre  en  campagne  au 
«  gré  de  ses  désirs  et  selon  le  bien  du  sér- 
ie vice?  Lui  avez-vous  laissé  la  faculté  d'en 
v  faire   la  répartition  d'après  un  plan  cal- 
«  cuié  sur  la  situation  de  la  colonie  ?  Lui 


I 


__ 


1   " 


(  54) 
«  avez- vous  permis,  luîavez-vous  fourr 
«  les  moyens  défaire  une  guerre  offensive 
«  Non  :  et  vous  osez  l'accuser  de  no 
«  desastres!  Vous  Je  retenez  à  la  ville'  c 
«vous  feignez  d'être  surpris  que  les  bri 
«  gands  ravagent  les  campagnes  !  Voo 
«  vous  étonnez  de  la  révolte  de  vos  esclaves 
«  et  vous  oubliez  que  vous  leur  avezoffer 
«  I  exemple  de  l'insurrection  !  Vous  n< 
«  pouvez,  dites-vous,  concevoir  leur  pré 
«  voyance  ,  et  vous  donnez  à  vos  débat 
«  une  publicité'  qui  serait  la  chose  du 
«  monde  la.  plus  dérisoire,  si  elle  n'étail 
«   pas  la  plus  contraire  au  bien  public. 

(c  Mais  vous  qui  parlez  sans  cesse  de  res- 
«  pect  et  d'obéissance  aux  lois  ,  répondez- 
«  moi.  Quel  est,  del'assembléeou  du  gou- 
«  verneur  ,  celui  qui  s'y  soumet  avec  le 
«  moins  de  répugnance  1  M.  de  Blanche- 
«  lande  a-t-ii  manifesté  le  moin  Jre  éloi- 
«  gnement  pour  toutes  celles  qui  sont 
«  venues  de  France?—  H  n'aime  pas  la 
«  nouvelle  constitution  !..  Jene  lis  point 
«  dans  son  cœur  ;  mais  que  ferait-il  de  plus 
«  s  il  1  aimait  que  d'exécuter  ce  qu'elle 
«  prescrit ,  d'obéir  à  ce  qu'elle  commande  ! 
«  Vous  l'accusez  de  mal  gouverner  la  co- 
«  lonie  et  toujours  il  prend  et  suit  vos 
«  avis!  vous  dites  qu'il  trahit  la  France  r 
«  et  il  n'agit  que  d'après  les  ordres  qu'il 
«  reçoit  d'elle  !— Il  est  suspect  au  peuple  , 
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3ont.il  a  trompe  les  vœux  et  l'espérance. 
—  Mais  vous  ,  avez-vous  mieux  répondu 
à  la  confiance  que  ce  peuple  avaitmise 
en  vous  ,  et  rempli  les  promesses  que 
vous  lui  aviez  faites  ?  —  En  un  mot  , 
c'est  un  aristocrate  ,  il  est  vendu- au 
parti  de  Coblentz,  dont  il  favoris*  les 
projets  elle  svstème.—  Hélas!  Messieurs, 
je  dois  le  dire",  malgré  les  préjugés  élevés 
contre  mon  opinion  :  Coblentz  n'est  pas 
le  plus  dangereux  ennemi  de  la  colonie: 
plût  à  Dieu  qu'il  n'en  existât  point  pour 
elle  de  plus  redoutable  !  Saint-Domin- 
gue, qu'une  fatalité  aveugle  semble  en- 
traîner vers  sa  perte,  pourrait  encore  se 
promettre  ,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné  ,  des  jours  de  gloire  et  de 
bonheur. 

«  Dans  aucun  tems,  dans  aucun  pays,  le 
caprice  et  la  violence  n'ont  rien  fait  de 
grand,  de  solide,  ni  de  durable,  Je  n'ai 
pas  besoni  d'invoquer  les  témoignages 
des  siècles  passés;  il  est  inutile  de  fouiller 
dans  les  annales  des  autres  peuples;  portez 
seulement  vos  regards  en  arrière  j  réflé- 
chissez sur  desévénemens  dont  vous  avez 
été  les  témoins  :  voyez  ce  qu'ont  produit 
l'exagérationetlahaine;ceqmestrésulté 
de  nos  prétentions  ambitieuses,  denotre 
résistance  :  la  perte  de  nos  propriétés  et 
i  la  mort  de  nos  frères ,  sont  le  fruit  amer 
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«  denos dissentions.  Que  lesmalheursso 
«  lesquels  nous  gémissons  ,  que  les  deV 
«  1res  plus  affreux  encore  qui  sont  à  crai 
«  dre  pour  nous,  rappellent  l'union  , 
«  confiance  entre  toutes  les  autorités.  Da 
«  la  carnereoù  nous  nous  sommes  si  impr 
«  demment  lances  ,  nous  avons  un  guid. 
«  Ce  sont  les  décrets  du  corps  constitua 
«  sanctionnés  par  le  roi,  soumettons- noi 
«  de  bonne  foi  à  la  volonté  souverain 
«  Depuis  trop  long-tems  les  intéré 
«particuliers  s'opposent  au  bien  généra; 
«  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  qu'un  sei 
«  parti,  celui  du  bonheur  publie  ;  qu'u 
«seul  moyen  pour  atteindre  ce  but 
«  le  renoncement  aux  passions  qui  nGl 
«  divisent.  Si  le  patriotisme  tant  vam 
«  n  obtient  pas  de  nous  quelque  sacrifice 
«  si  le  besoin  de  la  paix  n'éteint  pas  dan 
«nos  cœurs  l'orgueil  et  la  vengeance  qi 
«  es  agitent  •  si  la  crainte  ,  hélas  !  tro 
«  bien  fondée  ,  qu'inspire  la  situation  crit 
«  que  ou  nous  sommes  ,  ne  nous  ramèn 
«  pas  a  la  circonspection  et  à  la  sagesse  ,  j 
«  le  vois  et  le  dis  à  regret  :  je  n'ai  plus  qu' 
«pleurer  sur  le  sort  de  ma  patrie.  » 

Les  citoyens  du  Cap  furent  alarmé 
dune  telle  décision  ;  une  autre  assemblé 
iutconvoquéepourle  lendemain  ,  oùaprè 
de  grands  débats  ,elle  révoqua  l'arrêté  qn 
destituait  le  gouverneur,  en  luttant  ave 
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entre  les  efforts  de  la  minorité  factieuse 
ui  voulait  le  maintenir.  Cette  minorité, 
ésespérée  d'avoir  échoué  contre  M.  de 
Uanchelande,  crut  devoir  s'en  venger, 
n  forçant  par  ses  menées  et  ses  sourdes 
ntrigues  les  commissaires  du  Roi  à  re  passer 
n  France. 

^lu  milieu  du  conflit  des  diverses  fac- 
ions  qui  déchiraient  Saint-Domingue, 
haque  jour  éclairait  de  nouveaux  désas- 
res.  Un  des  chefs  des  révoltés,  le  fa^ 
neux  Biassou  ,  attaqua  le  fort  du  Bel-Air  ; 
nais  cette  attaque  ne  fut  pas  heureuse 
>our  lui;  un  grand  nombre  des.  rebelles 
tarent  faits  prisonniers;  d'autres  périrent 
\uv  le  champ  de  bataille.  On  évalua  dans 
e  tems  à  prés  de  aoo  hommes  la  "perte  de 
Siassou ,  qui  faillit  lui-même  être  tué  ou 
pris  dans  cette  affaire. 

L'incertitude  de  la  marche  de  l'asttnr*; 
blée  coloniale  était  le  principal  obstacle  à 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  réprimer 
les  factions  ,  et  à  rétablir  le  calme  et  la  paix, 
dans  la  colonie.  Tout  annonçait  une  pro- 
chaine catastrophe;  la  faction  des  noirs 
tendait  à  une  désorganisation  entière  d@ 
la  colonie.  On  engagea  alors  M.  de  Blan- 
cbelande  à  mettre  un  terme  aux  préten- 
tions désastreuses  de  cette  faction  ;  en  con- 
séquence il  se  présenta  à  l'assemblée  ,  où  , 
après  lui  avoir  tracé  la  marche  qu'elle  de,- 
St.-Dominguê.  C 
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vait  suivre,  il  termina  son   discours  de  2a 
manière  suivante: 

«  J'aurais  dû  me  résoudre  plutôt  à  la 
«  démarche  que  je  viens  de  faire  ;  mais 
«  plus  je  vous  ai  montré  de  confiance, 
«  plus  j'ai  acquis  le  droit  de  vous  dire  la 
ce  vérité.  Je  vous  parle  donc  au  nom  d<î 
«  la  colonie  ,  qui  désire  avec  raison  le  re- 
«  tour  de  l'ordre  et  de  la  paix;  au  nom 
«  des  officiers  civils  et  militaires  que  vous 
«  avez  offensés  par  vos  calomnies  et  par 
«  vos  injures;  au  nom  des  hommes  de 
«  couleur  auxquels  vous  devez  une  exis- 
«  tence  politique;  au  nom  enfin  de  la  md- 
«  tropoîe  ,  qui  ne  vous  a  pas  constituées 
«  pour  lutter  avec  elle  d'autorité  et  de 
«  puissance,  mais  afin  que  vous  lui  pré- 
«  sentiez  une  constitution  qui,  sans  nuire 
«  à  la  France  ,  fasse  le  bonheur  de  la  co- 
te îonie.  C'est  à  remplir  les  intentions  de 
«  la  première  ,  qu'ii  faut  consacrer  vos  tra- 
ct vaux  et  vos  veilles  ;  c'est  à  mériter  la 
«  reconnaissance  de  la  seconde,  que  vous 
«  devez  désormais  borner  vos  vœux  et  votre 
et  gloire.  Quanta  moi,  pénétré  de  i'im- 
«  portance  de  mes  devoirs  ,  je  tâcherai  de 
«  m'en  acquitter  avec  zèle  et  courage.  Le 
«  premier  de  tous,  sans  doute  ,  celui  dont 
«  je  suis  spécialement  chargé,  c'est  de  vous 
«  rappeler  aux  vôtres ,  et  de  vous  obligei 
«  à  les  remplir.  Oui,  Messieurs }  il  n'est 


(  59  ) 
«  plus  tems  de  feindre  :  il  faut  que  la  vo- 
«  fonte:  nationale  s'accomplisse  ;  c  est  a  moi 
«  qui  en  suis  le  dépositaire  ,  de  vous  pre- 
*  venir  (et  je  m'accuse  d'avoir  tant  tarde 
«  à  m'y  déterminer)  que  dorénavant  je  ne 
«  sanctionnerai  plus  aucun  de  vos  arrêtes; 
«  que  je  suis  résolu  à  gouverner  la  colonie 
«  d'après  les  lois  anciennes,  jusqua  ce 
«c  que  la  constitution  dont  vous  allez  vous 
«  occuper,  sans  doute  ,  ait  été  faite,  ap- 
«  prouvée  et  sanctionnée  par  le  pouvoir 
«  souverain.  Cette  détermination  ,  moti- 
«  vée  sur  les  décrets ,  sera  constante  et 
«  irrévocable.  » 

Lorsque  M.  de  Blanchelande  eut  cesse 
de  parler,  un  membre  de  l'assemblée  prit 
la  parole  et  dit:  ■    /  ' 

«  Les  propositions  que  M.  le  gênerai 
ic  vient  de  nous  communiquer  sont  si  grâ- 
ce ves  ,  leur  objet  mérite  si  fort  d'être  ap- 
«  profondi,  à  raison  de  son  importance 
«  et  de  ses  suites  éventuelles,  qu  il  serait 
«  impolitique  et  dangereux  d'entamer  une 
«  discussion  à  laquelle  personne  n  est 
«  préparé.  Je  fais  donc  la  motion  expresse 
«  qu'elle  soit  ajournée  à  une  séance  que 
«  l'assemblée  déterminera.  » 

Cette  motion  fut  rejetée,  et  le  parti 
du  gouvernement  triompha  en  ce  moment 
g-e  l'influence  des  désorganisatenrs;  mais 
•e  triomphe  fut  court.  Parmi  les  Sommes 
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intéressés  h  semer  le  trouble  et  la  divi- 
sion ,  on  distinguait  M.  l'archevêque  ,  qui 
entravait  au  Cap,  par  ses  intriglesT 
marche  des-  assemblées  coloniale  et  pro! 
vinaaîe  ;  et  un  nommé  Borel,  de  l'Art'bo- 
n.te ,  qui ,  ayant  transformé  son  habitation 

sfonT^r  ^  C8n)P'  fai5ait  des  ««*■ 
smns  dans  les  campagnes  voisines  ,  contre 

es  mulâtres  dont  il  dévastait  les  proprie! 

tes   Ceux- ci,  pour  user  de  représailles ,  i„. 

cencherent    son     habitation ,'  détruisirent 

«ne  partie  de  ses  troupes,  et   dispersèrent 

On  avait  lieu  de  présumer  q„e  le  rôle  de 
ce  p.rate  de  terre  touchait  à  sa  fin.  On  était 
dans  1  erreur  Borel ,  après  s'être  réfugié  au 
bourg  de  la  balme,  ramassa  tous  les  débris 
de  sa  troupe ,  fit  un  appel  à  tous  les  brigands 
et  les  vagabonds  de  la  colonie,  et  parvintà 
en  former  une  petite  armée,  avec  laquelle 
il  recommença  ses  excursions  ,  qui  turent 
signalées  par  de  nouveaux  assassinats  et  de 
nouveaux  desastres.  Le  manque   de   vivres 
ayant  force   de  quitter  la  Saline ,  il  eut 
1  impudence  de  revenirau  Cap  ,  et  se  trans- 
portant ensuite  au  môle  Saint-Nicolas     il 
y  encouragea  et  seconda  de  tous  ses  efforts 
iesws,tes. domiciliaires,  le  pillage  des  ma- 
gasms  de  l'état,  l'enlèvement  des  bâ.imens 
a  leurs  capnaines,  la  dispersion  ou  l'assas- 
«inat  de  tous  les  officiers  civils  et  militaire- 
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enfin  tous  les  excès  révolutionnaires,  qui 
se  succédèrent  alors  d'une  manière  aussi 
rapide  qu'effrayante. 

On  sait  que  rassemblée  constituante 
avait ,  par  un  décret  du  24  septembre  1791, 
déclaré  que  les  colonies  étaient  hors  du 
système  appliqué  par  elle  à  la  métropole. 
L'assemblée  législative  qui  succéda  à  l'as- 
semblée constituante,  cassa  cette  loi,  le 
&4  mars  1792;  prononça  que  les  corps  po- 
pulaires seraient  renouvelés,  et  les  gens 
3e  couleur  admis  aux  élections. 

M.  de  Bianchelande,  qui  avait  projeté 
an  voyage  à  Saint-Marc,  crut  le  mo- 
ment propice  pour  l'exécuter,  persuadé 
jue  la  promulgation  du  décret  de  ras- 
semblée législative  dans  cette  ville  et  dans 
outes  les  paroisses  de  l'ouest,  gagnerait  à 
amais  la  confiance  des  mulâtres  ,  et  que 
-.ecQiide  par  eux,  il  mettrait  fin  à  la 
évolte  des  esclaves  du  nord.  En  consé- 
quence il  partit  du  Cap ,  avec  le  commissai- 
*e  civil  Roume  ,  pour  Saint-Marc  ,  où  il  fut 
oint  par  M.  de  Grimoard,  commandant 
e  Borée  et  la  station  de  Saint-Domingue 
[insi  que  par  M.  de  Fontanges  ,  maréchal 
le  camp.  Ce  ne~fut  pas  sans  difficultés  que 
e  premier  put  se  rendre  aux  ordres  de 
tt,  de  Bianchelande,  l'équipage  de  son 
aisseau  étant  livré  à  l'insubordination  efe 
l'indiscipline.  Il  parvint  si  bien  a  calculer 
C  5 
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ses  mesures,  que  les  factieux  du  Borée  fu- 
rent arrêtés,  débarqués  et  conduits  en  pri- 
son .  De  cet  instant ,  maître  sur  son  vaisseau, 
il  mit  sur  le  champ  à  la  voile,  pour  inter- 
cepter les  bâtimens  chargés  de  révoltés, 
partis  pour  le  Port  au-Prince,  ayant  à 
leur  tête  M.  Borel.  Les  ayant  rencontrés, 
il  signifia  à  ce  dernier  de  le  suivre  avec 
sa  flotille.  La  résistance  étant  impossible, 
force  fut  d'obéir;  aussitôt  que  la  flotille 
de  M.  Bore!  et  le  vaisseau  le  Borée  eurent 
jeté  l'ancre  ,  M.  de  Grimoard  ,  fit  arrêter 
M.  Borel  par  un  détachement  de  mulâtres, 
qui  le  conduisirent  en  prison. 

A  son  arrivée  au  Port-au-Prince, 
M.  de  Blanchelande  dont  la  faiblesse  con- 
nue aurait  cédé  aux  prétentions  des  fac- 
tieux ,  sans  les  conseils  et  l'énergie  de  M.  de 
Fontanges  ,  demanda  à  la  municipalité  l'ar- 
restation d'une  trentaine  d'agitateurs  ;  mais 
ce  dernier  ,  usé  par  les  fatigues  et  des  bles- 
sures dangereuses  ,  et  ne  pouvant  soutenir 
une  trop  longue  application  aux  affaires  , 
ne  fut  pas  à  même  de  fortifier  M.  de  Blan- 
chelande dans  ses  premières  résolutions. 
Aussi  ce  gouverneur  se  laissa-t-il  bientôt 
circonvenir  par  des  intrigans,  qui  par- 
vinrent à  obtenir  de  lui  la  grâce  d'une 
vingtaine  de  proscrits. 

Cependant,  on  ne  doit  pas  dissimuler 
que  sa  présence  au  Port-au-Prince  n'ait 
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fait  avorter  à  cette  époque  les  projets  des 
Factieux  et  déchu  leurs  espérances  ;  les 
gens  de  couleur  revinrent  dans  leurs  foyers, 
et  on  s'occupa  à  organiser  les  autorités 
conformément  au  vœu  de  la  nouvelle  loi 
de  l'assemblée  législative. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Jérémie,  où  il  réta- 
blit l'espèce  d'ordre  introduit  au  Port-au- 
Prince.  Un  grand  nombre  des  plus  factieux 
d'entre  les  mulâtres  furent  arrêtés,  et  le 
reste  fut  expulsé. 

À  son  arrivée  aux  Cajes ,  M-  de  Blan- 
chelande  ,  toujours  dans  la  louable  inten- 
tion de  calmer  les  esprits  et  de  ramener  la 
tranquillité,  crut  devoir  faire  des  ouvertures 

Îjacifiques  aux  chefs  des  nègvesrévolîés.iVLaîs 
'assemblée  de  cette  province  entrava  ses 
projets,  et  il  fat  obligé  de  nouveau  de 
marcher  contre  les  mulâtres  qui  s'étaient 
retranchés  au  sommet  des  Platons  (i)* 
Cette  expédition  ne  fut  pas  heureuse.  Le 
gouverneur  avait  divise  sa  troupe  de  près 
de  qoo  hommes  en  trois  colonnes  qui  de- 
vaient attaquer  les  rebelles  le  même  jour  , 
à  la  même  heure  ,  sur  trois  points  differens  s 
mais  un  concours  de  circonstances  impré- 
vues ,  ou  des  ordres  peut-être  mal  don- 
nés ,  cvu  mal  conçus  ,  s'opposèrent  au  succès 

(i)  Montagnes  très-élevées  qui  bornent  la  plaim 
«Su  Fond. 
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de  l'attaque.  La  première  colonne  ,  mise  et 
déroute  ,  perdit  près  de  ioo  hommes.  L* 
seconde  ,  après  avoir  vu  périr  son  corn 
mandant ,  prit  la  fuite  dans  le  plus  granc 
désordre;  quant  à  la  troisième,  n'ayant  pi 
résister  à  5  ou  4000  nègres,  elle  fut  obli- 
gée d'effectuer  sa  retraite  ?  après  avoir  per 
du  un  certain  nombre  d'hommes.  Bientô: 
la  riche  et  belle  plaine  du  Fond  fut  réduit* 
en  cendres. 

Le  11  août  1792,  M.  de  Bîanchelande 
après  sa  malheureuse  expédition  ,  quitte 
les  Cajes  et  revint  au  Cap.  Bientôt  1< 
conseil  de  Saint-Marc  qui  avait  pour  prési 
dent  un  mulâtre,  nommé  Pinchinat,pro« 
fessa  les  principes  les  plus  révolutionnaires 
Ce  mulâtre,  qui  a  joué  un  certain  rôle  i 
Saint-Domingue,  n'était  pas  un  homnn 
ordinaire;  il  joignait  de  l'instruction  l 
beaucoup  d'esprit  naturel;  il  possédai 
même  le  talent  de  parler  et  d'écrire  ave< 
une  certaine  éloquence.  Né  avec  des  dis- 
positions à  tirer  parti  des  circonstances 
il  embrassa  d'abord  la  cause  des  colons 
en  s'élevant  avec  force  contre  les  corp 
et  les  clubs  populaires.  Mais  bientôt  i 
abandonna  cette  cause,  et  seconda  h 
révolte  des  nègres. 

Sur  ces  entrefaites  ,  on  apprit  la  créatior 
et  l'arrivée  prochaine  de  nouveaux,  com- 
missaires civils  à  Saint-Domingue,  ains 


(45) 

que  celle  de  M.  d'Esparbès ,  nomme'  goii«« 
verneur  gëne'ral ,  à  la  place  de  M.  de  Blan- 
chelatide  qtii .était  rappelé' ,  avec  de  nou- 
velles tr^upe-s}  ce  qui  n'empêcha  pas  l'as- 
semblée coloniale  de  continuer  son  travail 
sur  la  constitution. 

Le  18  septembre,  la  flotte  vint  mouil- 
ler dans  la  rade  du  Cap.  La  de'sunïon 
commença  à  se  manifester  entre  le  général 
et  les  commissaires;  ces  derniers  préten- 
dant que  les  troupes  ne  devaient  obéir 
qu'à  leurs  ordres*  Le  surlendemain ,  le 
général  et  les  commissaires  furent  instal- 
lés. Des  discours  furent  prononcés  par  ces 
derniers,  qui  firent  en  même  tems  le  ser- 
ment de  ne  jamais  toucher  à  l'esclavage. 
PoSvereS^  le  digne  adjoint  de  Santhonax  ? 
termina  son  discours  par  ces  phrases 
remarquables: 

«  Si  i  contre  toute  probabilité,  le  corps 
«  législatif  venait  à  se  parjurer  un  jour  •  si , 
«  entraîné  par  ies  élans  d'un  enthousias- 
me me  inconsidérés,  il  osait  jamais  attenter 
«  à  vos  propriétés ,  je  déclare  et  j'atteste 
«  ici  l'Etre  suprême,  que  je  n'obéirais  point 
«  à  ses  ordres:  je  fais  plus;  je  vous  jure, 
«  6  Colons  î  de  me  réunir  alors  à  vous, 
«  d'abdiquer  des  fonctions  et  un  pouvoir 
«  qui  me  feraient  horreur,  et  de  vous  aidear 
«  de  tous  mes  movens  à  repousser  par 
C  5 
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s  la  force  ,  la  plus  horrible  des  injustices , 
«*  et  la  plus  barbare  des  perfidies*   » 

Maigre  ces  beaux  discours  et  les  sermens 
,  faits  par  Santhonax  et  Poîvereî ,  on  ne  tarda 
pas  à  s'apperçevoir  que  l'intention  et  les  dé- 
marches ostensibles  de  ces  commissaires 
e'taientbien  opposées  à  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'eux  pour  le  bien  de  lacolonie;  s'at- 
tribuant  les  pouvoirs  d'une  ve'ritable  dicta- 
ture, et  profitant  de  la  haine  et  de  la  desu- 
nion qui  existait  entre  les  deux  partis , 
c  est-à- dire  entre  rassemblée  coloniale  et  le 
gouverneur  général,  ils  commencèrent  à 
mettre  à  exécution  leur  projets  révolu- 
tionnaires ,  en  établissant  une  commission 
intermédiaire  et  un  club  ,  et  en  favorisant 
les  prétentions  des  esclaves.  On  vit  alors 
renouveler  au  Cap  les  mêmes  scènes  qu'à 
Paris;  les  mots  liberté ',  égalité,  retentis- 
saient à  toutes  les  oreilles  :  vivre  libres  ou 
mourir  ,  vive  la  nation,  à  la  lanterne  tous 
les  aristocrates  1  étaient  lès  inscriptions 
qui  se  lisaient  en  caractères  tricolores  sur 
les  bannières  et  les  drapeaux  ;  et  les  chants 
de  la  Marseillaise  et  de  Ça  ira  se  faisaient 
entendre  dans  toutes  les  fêtes  patriotiques. 
Les  factieux  cherchèrent  à  soulever  en 
leur  faveur  le  re'giment  du  Cap  ,  à  ébranler 
sa  fidélité,  et  à  l'insurger  contre  ses  chefs  ; 
leurs  tentatives  furent  alors  sans  succès. 
Le  commissaire  Santhonax  n'en  conti- 
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nua  pas  moins  ses  sourdes  menées;    ainsi 
que  l'un  de  ses  collègues,  Polverel  ;  son  but 
était  de  faire   une   révolution  au  Cap  ,   et 
elle  ne  tarda  pas  à  s'effectuer.  Sur  ces  entre- 
faites entra  dans  la  rade  une  escadre  qui 
avait  été  destinée  pour  les  îles  du  Yent,  et 
portant  1800  hommes  de  troupes  sous   les 
ordres  du   général  Rochambeau  ;    les  co- 
lons de  la  Martinique,    de  Sainte-Lucie, 
et  de  la  Guadeloupe ,  n'ayant  pas  voulu  les 
recevoir ,  ils  avaient  été  obligés  de  se  rendre 
au  Cap.  Cette  escadre   apportait  avec  e\\e 
un  certain  nombre  de  jacobins  renforcés, 
qui  ,  devenant  les  artisans    de   nouveaux 
troubles  ,  secondèrent  les  projets  du  club  r 
entretinrent  la  division  et  la  haine   entre 
les  autorités  et  les  prétentions  des  mulâtres 
et  des  nègres.  Pour  surcroît  de   malheur  et 
de  désolation,   Borel  ,  ce  perturbateur  de 
Tordre,  dont  nous  avons  signalé  les  excès 
dans  le  cour  de   cet  ouvrage ,   était    sorti 
des  prisons  de  Saint-Marc  5   on   vit  aussi 
figurer  parmi  ces  faiseurs  d'insurrectionsuns 
nommé   Laveaux,   lieutenant-colonel    dm 
régiment  des  dragons  d'Orléans  f  i/enu  de- 
France  avec  la  Commission. 

Tout   annonçait  une  explosion |   ©a  s*e 
pariait  depuis  plusieurs  jours  que  de  pros- 
cription et  de  déport alion.  Le  club  avait 
déjà  marqué  parmi  ses  victimes  M.  dèCam*- 
;  feefoKt  5.  majx>E  du  régiment  du  Cap;  osnft 
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devait  rien  moins  que  de  l'accrocher  à  t 
réverbère,  comme  ennemi  de  la  chose  m 
blique.  Santhonax,  qui  favorisait  secr. 
lement  tous  1/es  mouvemens  insurrection 
nets,  restait  dans  l'irrésolution. 

Cependant,   le   !7  octobre,    l'agitatio 
se  manifestait  partout;   l'effervescence  d 
club  était  a   son  comble,  et  sur  la  plac 
d  armes,     le  tumulte   croissait  de    „ua, 
dbeure  en  quart  d'heure.  On  alla  préveni 
m.  dEsparbesde    tout   ce    désordre;    c 
vieillard     dont   la   faiblesse    et    la    nuliit, 
étaient  reconnues,  ne  paraissant  pas  beau 
coup  salarmsr,   ce   ne  fut  qu'à  force  d, 
pneres  et  de" sollicitations,  qu'on   parvin 
a  le  convaincre  que  les  choses  élaientpou* 
sees  a  un  tel  point  qu'il   était  urgent  qu'i 
prit  un  parti  pour  s'opposer  au  mouvement 
reyolut.ormaire.  Ce  ne  fut  pas   sans   peine 
qu  on  le  détermina  de  se  rendre  à  la  com- 
«msion  cmle ,  accompagné   de  quelques 
blancs  et  de  pîusteurs  hommes  de  couleur. 
Alors    fai?ant  un  effort  sur  lui-même,  il 
crut  devoir    déclarer    aux    commissaires 
que  le  club  etablisans  sa  participation ,  était 
«ne  , «fraction  à  la  loi ,  d'autant  plus   que 
ce  club,  tout- à-la-fois  illégal  et  panique, 
çompr?lnetto,« .a     tranquillité    publique,' 
Jl  term.na  sa  déclaration  ainsi:»  En  consé- 
quence, an-nom  de   tous  les   officiers, 
«  de  presque  tous  les  colons  rassemblés^ 
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«  et  même  des  mulâtres  que  ce  club  epora 
«  vante ,  je  viens  en   demander,  exiger  la 
«  suppression.  » 

Cette  déclaration  parut  faire  quelque 
sensation,  et  la  fermentation  semblait 
s'assoupit.  Mais  le  19  octobre  ,  au  point  du 
jour,  on  battit  la  générale  $  une  partie  de 
la  troupe  fut  mise  sous  les  armes;  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  prétendus  patriotes  de 
montrer  la  résolution  d'en  venir  à  un  coup 
de  main  ,  et  de  marcher  avec  du  canon  aux 
casernes,  pour  se  saisir  de  M.  de  Cambe- 
fort.  Ils  s'avancèrent  effectivement ,  précé- 
dés de  quelques  pièces  de  canon;  les  soldats 
indignés  de  l'audace  et  de  la  tentative  de 
ces  insurgés  contre  un  de  leurs  chefs, 
montrèrent  la  plus  ferme  résolution  de 
repousser  la  force  par  la  force.  M.  d'Es- 
parbès ,  secouant  encore  en  cet  instant 
cette  faiblesse  et  cette  nullité  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves ,  se  montra  au  mi- 
lieu des  troupes  ,  Pépée  à  la  main. 

«  Militaires  de  tous  grades  .  cria-  t-il  d'un 
«  ton  chevaleresque ,  vous  qui  composez  la 
«  garnison  de  la  ville,  apprenez  que  des  fac- 
«  tieux  ont  osé  forcer  le  parc  d'artillerie 
«  confié  à  votre  garde  ,  et  se  sont  emparés 
«  àes  canons  dont  ils  vont  bientôt  diriger 
«  le  feu  contre  vous.  Cette  offense  faite 
«  à  votre  honneur ,  ne  doit  pas  rester  impu- 
ta nie:  sensible  comme  vous  à  une  îeiîf 
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«  injure  T  votre  général  va  vous  montrer  cfe 
a  quelle  manière  ou  doit  la  venger.  Soyez 
«  prêts  à  rne  suivre ;  Je  vais  marcher  à 
«  votre  tête. 

Après  une  telle  harangue ,  on  devait 
s'attendre  que  le  général  marcherait  contre 
les  révolutionnaires  et  qu'il  les  mettrait 
en  fuite.  Mais  il  perdit  le  tems  ,  en  voulant 
user  de  la  voix  de  la  douceur  et  de  la  paci- 
fication; en  conséquence  il  se  rendit  à  la 
commission  civile  qui  avait  organisé  l'in- 
surrection ,  et  qui  fit  signifier  à  M.  de  Cam- 
befort  de  se  rendre  sur-le-  champ  à  bord 
du  vaissseau  V Eole. 

Les  révoluiionnairesqueles  commissaires 
avaient  mis  en  mouvement,  se  portèrent 
aux  plus  grands  excès.  Après  être  parvenus 
à  faire  insurger  les  soldats  contre  leurs 
chefs  ,  ils  se  portèrent  avec  fureur  contre  les 
gardes  nationaux  à  cheval  commandés  par 
M.deCagnon,  etun  coup  depistoîet  abattit 
ce  commandant;  imitant  alors  les  scènes  san- 
glantes qui  se  passaient  alors  en  France,  :9s 
exercèrent  mille  horreurs  sur  son  cadavre. 
Deux  volontaires  périrent  a  coté  de  leurs 
chefs;  les  autres  jugèrent  à  propos  de 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite;  pendant 
plusieurs  jours  on  les  chassa  comme  des 
bêtes  fauves,  et  leurs  propriétés  furent 
saccagées  et  livrées  au  pillage. 

Comme    l'intention    àss  commissaires 
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e'tait  de  tout  bouleverser,  presque  tous  les 
officiers  des  corps  furent  embarques  pour 
retournerenFrance.etils  furent  remplaces 
par  des  militaires  qui  avaient  pris  part  a 
l'insurrection. 

Le  club  reprit  ses  séances  :  son  premier 
soin  fut  de  faire  des  listes  de  proscription  , 
sur  lesquelles  furent  couchés  les  noms  de 
tous  les  blancs,  riches   propriétaires.  La 
faction  anti-coloniale,  c'est-à-dire,  celle  qui 
avait  résolu  l'expropriation  etla  destruction 
de  l'espèce  blanche ,  seconda  merveilleuse- 
ment les  projets   des    commissaires   ban- 
thonaxet  Polverel.  Ce  dernier  disait  hau- 
tement que,  pour  être  utile  et  salutaire, 
la   révolution   devait  être  totale.    «  H  ne 
«  faut,  aiouta-t-il ,  avec  une  emphase  aus- 
«  si  révoltante  que  ridicule,  dans   toute? 
«  les  magistratures,  que  des  personnes  pe- 
«  net.  es  de  l'excellence  de  ses  principes? 
«  on  doit  ôter  les  places  à  tous  ceux  qui 
«  les  ont  obtenues  de  l'ancien  gouverne- 
«  ment:   se   défier,  et  bien  plus,  bannir 
«  de    la   colonie  quiconque,   en  mamles- 
«  tant  des  craintes,   peut  être  justement 
«  soupçonné  de  ne  pas   croue  aux  bien- 
«  faits  de  la  régénération. 

On  doit  présumer  facilement  que  des 
discours  aussi  incendiaires  ne  pouvaient 
manquer  d'enflammer  les  esprits  de  toutes 
les  têtes  un  peu  chaudes,  de  tous  ces  taux 
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patriotes  qui,  n'ayant  fwn  à  perdre,  ont 
au  contraire  tout  à    gagner   dans   ie  trou- 
We  et  le  desordre,  et  surtout  de  ranimer 
et  d  entretenir  l'espoir  de  tous    les  intri- 
gans    qui    pullulaient  dans  ]a   ville.    Les 
oflicier.    des  divers  régimens  qui  étaient 
au   Cap,    furent   obligés   de   donner   leur 
d«m,ss,on  pis  furent  remplacés  en  grande 
partie  par  des  mulâtres,  protégés  par  les 
commissaires.  M.  d'Esparbès  cmt  ne  pou- 
voir m.eux  faire,  dans  eette  occasion /m,e 
de  donner  sa  démission  ,  et  de  s'embarquer 
sur  une  frégate  qui  fit  bientôt  voile  pour  la 
France.     M.    de  Rochambeau  fut  nommé  " 
gênerai  a  la  place  de  ce  dernier.  Une  rfé- 
pulation  fut  ensuite  choisie  pour  alier  sol- 
liciter a  Paris  l'affiliation  du  club   du  Cap 
avec  la  société  des  jacodins. 

La  révolution  opérée  au  Cap ,  n'était 
que  le  prélude  de  celles  que  les  commis- 
saires Santhonax  et  Polvcrel  se  propo- 
saient de  faire  dans  les  autres  parties  de 
la  colonie  En  conséquence,  Sanlhonax  se 
chargea  de  travailler  le  nord,  tandis  que  - 
son  collègue  Polverel  insurgerait  la  pro- 
vince de  1  ouest.  Quant  au  troisième  corn- 
missaire,  nommé  Ailhaud,  on  l'invita  d'h- 
ier dans  le  sud  ,  retremper  les  esprils  à  ia 
hauteur  des  circonstances.  Mais  re  per- 
sonnage qui  ne  partageaitpoint  les  opinions 
de  ses  deux  collègues  t  accepta  cependant 
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sa  mission,  et  partit  pour  sa  province, 
pour  y  réfléchir  à  sa  position,  et  déter- 
miner ce  qu'il  devait  faire  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques.  La  situation 
deê  affaires  ne  le  laissa  pas  longterns  dans 
l'indécision;  car,  après  s'être  arrêté  deux 
ou  trois  jours  à  Léogane,  sans  vouloir  se 
rendre  aux  Caves,  il  prit  la  résolution  de 
retourner  en  France,  pour  instruire  le 
ministère  de  la  véritable  situation  de 
Saint-Domingue. 

Polverel,  en  se  rendant  au  Port-au- 
Prince,  voulait  s'arrêter  à  Saint-Marc; 
mais  on  lui  signifia  d'en  partir,  attendu 
que  les  habitans  n'étaient  pas  dans  les 
dispositions  de  souffrir  les  scènes  sanglan- 
tes et  les  proscriptions  exercées  au  Cap , 
ainsi  que  rétablissement  d'un  club  ,  propre 
à  tout  bouleverser  :  en  dernier  résultat, 
on  se  débarrassa  momentanément  de  ce 
commissaire  jacobin,  en  lui  donnant  une 
somme  de  4^,000  francs. 

Arrivé  au  Port-au-Prince,  Polverel  y  fut 
reçu  avec  entbousiame.  Le  départ  de 
M.  Aiîliaud  laissa  à  son  gouvernement 
les  provinces  de  l'ouest  et  du  sud.  M.  de 
Fezenzac,  commandant  de  cette  dernière, 
fut  arrêté  au  môle,  et  constitué  prison- 
nier sur  une  frégate. 

Tout  le  pouvoir  était  passé  dans  les 
mains  des   deux  commissaires  Santhonax 
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et  Polverel;  aussi  en  usèrent-ils  avec  lati- 
tude; et  au  Cap,  comme  au  Port-au-Prince 
et  aux  dryes  ,  ils  voulurent  tout  régénérer. 
On  destituait,  on  incarcérait  sans  motif. 
Après  avoir  déplacé  tous  les  fonction- 
naires publics  ils  établirent  des  taxes 
subventionneîles  ,  qui  étaient  le  quart  des 
revenus  du  propriétaire.  La  division,  à  ce 
sujet,- se  mit  entre  les  deux  commissaires; 
mais,  après  une  entrevue  qu'ils  eurent  à 
Saint-Marc,  tout  s'arrangea  à  l'amiable. 

Le  prétexte  de  tout  ce  bouleversement 
était  la  révolte  des  nègres,  contre  lesquels 
il  fallait  prendre  des  précautions  et 
amasser  de  l'argent  pour  payer  la  troupe. 
Cependant  comme  on  ne  faisait  rien  de 
tout  cela,  le  peuple  se  mit  à  murmurer  : 
Santhonaxqui;  malgré  son  audace,  redou- 
tait l'influence  et  la  mobilité  de  l'opinion  , 
donna  l'ordre  à  M.  de  Rochambeau  dattal 
quer  les  rebelles  dans  l'est  et  de  les  chasser 
d'Onanamynthe.  A  cet  effet,  ce  général 
s'embarqua  avec  des  troupes  et  des  muni- 
tions ,  se  rendit  au  fort- Dauphin  ,  se  diri- 
gea ensuite  sur  le  camp  occupé  par  Jean 
François,  s'en  empara,  ety  établit  un  poste 
qui  rouvrit  les  communications  avec  la 
partie  Espagnole.  On  ne  poursuivit  point 
les  nègres  dans  les  montagnes  où  il  s'étaient 
enfuis,  et  M.  de  Rochambeau  revint  an 
Cap» 
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L'expédition    du   fort  Dauphin   ne   fit 
,oint  cesser  les  troubles.  11  y  avait  trop 
i'animosité  entre   les    deux  P«*;,P?™ 
■spérer  du  repos  et  de  la  tranquillité.  Les 
xLninations    des    commissaires    civils, 
Mntolcrance  des  mulâtres,  le  repos  dans 
lequel   on  laissait   les  révoltés,    et   enfin 
plusieurs   autres  causes    qu'il    Sertit   trop 
Le  de  déduire,  devaient  nécessairement 
amener  une   catastrophe  que  conque.  Elle 
fut    accélérée     par    les     prétentions    des 
mulâtres ,  qui ,  non  contens  des  concessions 
l'on   leur    avait    faites,    voulurent   des 
distinctions    militaires,    La    commission 
c  vile,  dont  le  but  était  de  tout  desorga- 
niser, accueillit  sans  hésitation  ce  quelle 
aurait    dû    repousser    avec   indignation , 
et  malgré  les  remontrances  des  gens  sen- 
sés, des  mulâtres  furent  promus  au  rang 
d'officiers    et   aux  gardes  supérieurs  dans 
tous  les  régimens  de  ligne,  sans  avoir  passe 
Ses  grades  subalternes.  Ces  promotions 
révoltèrent  les  soldats  de  tous  les  regimens 
et  principalement   ceux  du  régiment    du 
Cas,     q«i    manifestèrent     a    plus    vive 
hJgnation  qu'on    voulût     es    soumettre 
à   des   affranchis  dont  la  plupart  avaient 
été  domestiques.  Cependant,   a   1  ms  iga- 
tiondu  commissaire  Santhonax, Ses  soldats 
des  autres  corps  admirent  pour  officiers, 
dans  tous  les  grades,  des  hommes  de  cou- 
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CaY  lf'J  eUt  1™  h  seul  reV™nt  Ai 
Aap  qu.  pers.sfa  dans  son  refus.  On  en 
v m  aux  vo.es  de  fiut.  Une  fusillade  s'établit 

Si    è-  -7'  CeS  der"ie".  incapables  de 

"    L    /e«  troupe, 'de  ligne,  sortirent 

en    hâte   de    |a    v,!le,    et    coururent   se 

r?Jher  au  poste  du  haut  du  Cap  dont  H 
bSareren''  fa'Sant  Pionniers  tous  les 
J fanes  ou,  s'y  trouvaient-  résultat  qu'on 
dut  prevo.r,  et  quV)n  nep'reVit  *    °n 

Une  grande  faute  que  l'on  commît  fut 
de  ne  pas  poursuivre  les  mulâtres  l'épée 
dans   les   rems,    leur  ô.er  le  tems   de^e 

»atronnaU"'  *'  de  S'efflP"er  de  '*"« 
nour  l?°n  a°;r  de  Suite  embarqués 
fentLiJ^""-,  Ma,S  Ce  n'eta£t  Pas  ''*"- 
tenhon  de  feanthonax  de  mettre  un  frein 
a  I  msolence  de  cette  caste  T  eo  k„« 
ri»  /.«■•!„      <?  caste.    Les  hommes 

de  couleur  furent  rappelés.  Dans  un  dis- 
rbZ  ï V*  comm^saire  prononça  an 
champ  de  Mars,  il  les  félicita'snr  lWg,e 

sic, \Tf  ^°ndu:te',e«  'e»r  répétant  PL 

etait  Pn,SqUflariS,S'ance  à  'oppression 
était  le  plus  samt  des  devoirs. 

re„H  """f10:5  et  des  déportations  fu- 
rent le  résultat  de  la  journée  du  3  décern- 
ée '79?- j  Santhonax,  qui  ne  cherchait 
qu  a  semer  la  d.scorde  entre  tous  les  par- 
t  s  parvmt  a  donner  à  la  comm.sLon 
civile  une  autorité  qui  fit  lout  plier  sous 
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(le,  et  fit  préjuger  d'avance  les  malheurs 
ui  devaient  accabler  la  colonie  de  Samt- 
tomingue. 
En  réfléchissant  sur  la  conduite  et  la 
olitique  des  commissaires  civils,  on  ne 
cuvait  se  dissimuler  qu'ils  étaient  de 
onnivence  avec  les  hommes  de  couleur  et 
>s  nègres  révoltés ,  et  qu'ils  faisaient  servir 
ltemativement  les  uns  et  les  autres  a 
exécution  de  leurs  projets  révolutionnai- 
es.  Comment  avez-vous  traité,  pourrait* 
in  leur  dire,  les  hommes  de  couleur,  per- 
eriis  d'abord  par  votre  machiavélisme, 
mis  tour-à-tour  accueillis  "  et  opprimés 
,ar  vous  )  et  les  nègres  ,  que  vous  avez 
>rccipités  dans  tous  les  excès ,  ne  ce- 
fraieiit-ils  pas  vous  adresser  ainsi  leurs 
>lainles  :  .   ?       - 

«  Vous  nous  avez  rendus  barbares  et 
i  féroces,  vous  avez  mis  dans  nos  mains 
«  la  torche  et  le  poignard }  vous  nous 
s  avez  dit  :  Incendiez  ,  violez  ,  massacrez  , 
«  tel  est  le  %Tœu  de  l'assemblée  nationale; 
«  sovez  sans  pitié  ?  sans  remords  ;  plongez 
u  le  fer  dans  le  sein  de  vos  maîtres;  ainsi 
(c  le  veut  l'autorité  qui  brise  vos  chaînes, 
«  Réduisez  les  villes  en  cendres  ,  faites  de 
«  la  colonie  un  vaste  désert;  à  ce  prix 
«  ieul  vous  pouvez  conserver  la  liberté  qui 
«  vous  est  rendue,  et  que  vos  tyrans 
«  s'obstinent  à  vous  refuser.  —  Ignoranset 
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faibles ,  comment  ne  pas  croire  aux 
paroles  de  ceux  qui  se  présentaient 
commenos  bienfaiteurs?  pouvions-nous 
soupçonner  leurs  intentions?  Et  cepen- 
dant vous  nous  avez  trompés!  La  liberté 
<c  n'a  enfanté  ici  que  des  malheurs  et  des 
«  crimes;  l'infortune  nous  accable;  la 
«  mort  a  moissonne'  la  moitié  de  notre 
«  caste.  A  la  place  de  maîtres  intéressés  à 
«  notre  conservation  ,  nous  n'avons  plus 
«  que  des  despotes  impitoyables,  qui  se 
«  disputent  l'honneur  de  répandre  notre 
«  sang.  Ainsi  ce  bien  si  vanté,  qui  devait 
«  faire  notre  bonheur  et  notre  gloire,  est 
«  la  source  empoisonnée  de  tous  les  maux 
«  sous  lesquels  nous  gémissons,  et  la 
«  cause  du  fléau  le  plus  épouvantable  qui 
«  jamais  ait  désolé  l'espèce  humaine.  » 

Cependant,  tandis  que  Santhonax  fai- 
sait faire  des  dispositions  militaires ,  pour 
soumettre ,  selon  lui ,  les  brigands  du  nord, 
il  envoyait  le  mulâtre  Pinchinat  à  Saint- 
Marc  ,  pour  mettre  les  nègres  en  révolte 
ouverte. 

Une  expédition  à  la  Grande-Rivière  fut 
résolue;  Santhonax,  qui  contrecarrait  en 
tout  les  dispositions  les  plus  urgentes  à 
prendre,  fut  obligé  de  céder  au  vœu  géné- 
ral. Le  but  de  cette  expédilioa  était  d'ac- 
culer les  esclaves  révoltés  dans  le  bassin  de 
ta  Grande-Rivière.  En  conséquence ,  M.  de 
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fully,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
ohan-Soubise,  et  commandant  des  trou- 
es de  l'ouest,  les  divisa  en  plusieurs 
étachemens,  qui  attaquèrent  les  postes 
es  rebelles  qui  s'étendaient  delà  Marrae- 
xde  jusqu'à  l'extrémité  du  Limbe.  Tous 
urent  enlevés  ou  mis  en  fuite. 

Le  commandant  des  troupes  du  cordon 
le  l'est,  qui  devait  attaquer  les  rebelles 
le  cette  partie,,  au  même  instant  que  M. 
le  Nulîy  dirigeait  ses  attaques  contre  ceux 
le  l'ouest,  soit  ignorance,  soit  perfidie, 
l'ayant  pu  parvenir  à  occuper  les  hau- 
teurs qui  lui  avaient  été  indiquées  ,  rentra 
lu  fort  Dauphin,  vingt-quatre  heures  après 
en  être  sorti. 

Le  général  Lavaux,  qui  avait  sous  ses 
ordres  les  troupes  du  Cap,  se  mit  en  mar- 
che,   après    avoir    partagé  son  corps    en 
trois   détachemens ,   à  la  tête   desquels  il 
mit  des    officiers  distingués  par  leur  mé- 
rite et  leur  bravoure.  Un  de  ces  détache- 
mens pénétra  dans  la  Grande-Rivière  ,  par 
le  côtéopposéau  fort  de  la  Tannerie  , .dont, 
après  un  combat  assez  vif ,  il  parvint  à  s'em- 
parer. Biassou  ,  un  des  chefs  des  révoltés , 
qui    le  défendait,   saisi   d'effroi,  et    crai- 
gnant de  ne  pouvoir  effectuer  sa  retraite  , 
abandonna  le  champ  de  bataille  avec  sçs 
soldats.  De    ce  moment    ce    ne    fut  plus 
qu'une  déroute.  M.  de  Russy5  à  la 'tête  de 
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la  cavalerie,  pénétra  dans  la  plaine  de  la 
^^na^-Rivière,  et  poursuivit  les  fuyards. 
,  Mais  ceUe  expédition,  exécutée  le  18 
janvier  1795,  qui  eût  eu  le  plus  grand  suc- 
ces ,  si  elle  eût  été  mieux  concertée,  ou  si 
des  causes  secrètes  n'en  eussent  empêché 
J  heureux  résultat,  devint  presqu'inutile. 
En  commettant  la  faute  d'attaquer  trop 
tôt  les  nègres  ,  Qn  se  mit  dans  l'impossibi- 
lité de  les  entourer  et  de  les  circonscrire. 
Ces  derniers  s'enfuirent  dans  les  monta- 
gnes, à  l'orient  de  la  Grande-Rivière ,  et 
dans  celles  du  Dondon  ,  qui  n'étaient  point 
occupées  par  les  blancs.  On  se  rendit 
maître  néanmoins  du  Dondon,  et  M.  de 
Nulty  fit  mettre  bas  les  armes  à  quatre 
cents  nègres,  qu'il  avait  rencontrés  dans 
sa  marche. 

Tous  ces  succès,  quoiqu'incomplets,  au- 
raient été  suivis  de  résultats  assez  heureux 
pour  la  colonie,  si  Santhonax,  par  sa 
conduite  et  ses  arrêtés,  ne  fût  parvenu 
à  les  rendre  presque  nuls. 

A  la  même  époque,  on  vit  éclater  une 
insurrection  nouvelle  dans  la  plaine  du 
Cul-de-Sac.  Le  fameux  Borel,  capitaine- 
général  du  Port-au-Prince ,  marcha  à  la 
tête  de  quinze  cents  hommes  contre  les 
insurgés,  et  fit  arrêter  M.  de  Jumécourt, 
maire  de  la  Croix-des-Bouquets ,  et  M. 
Coutard,  maréckal-deeamp  et  ancien  gou- 
verneur, 
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îrneur,  p ar  intérim ,  qu'il  fît  conduire 
ans  la  prison  du  Port-au-Prince. 
Tout  était  dans  la  confusion;  on  ne 
entendait  plus,  ou  plutôt  on  ne  voulait 
lus  s'entendre.  Les  prétentions  des  mulâ- 
es,  la  révolte  des  nègres,  la  haine  des 
ommissaires  contre  les  blancs  qu'ils  as- 
iraient  à  dépouiller  entièrement  de  leurs 
ropriétés,  n'étaient  pas  propres  à  faire 
esser  les  troubles  et  les  divisions  dans  la 
oîonie. 

Polvereî  et  Santhonax  se  rendirent  à 
►aint-Marc,  où  ils  firent  exécuter,  à  î'e- 
emplede  la  métropole,  toutes  les  jongle- 
ies  révolutionnaires ,  comme  Vhjmne  des 
Marseillais ,  et  Ça  ira,  et  publièrent  des 
roclamationspour  justifier  leur  armement 
ontre  le  Port  au-Prince,  qu'ils  préten- 
[aient  avoir  méconnu  leur  caractère,  et 
'ou loir  en  même  tems  se  soustraire  à  la 
roIonté  nationale. 

La  municipalité  du  Port-au-Prince,  ef- 
Vajée  des  préparatifs  formidables  qu'o»n 
aisait  contre  cette  ville  fanait  beau  en  de- 
nanderla  cause;  on  ne  lui  répondait  point; 
>lle  avait  beau  prouver  qu'il  était  aussi  sb- 
mrde  qu'inutile  d'armer  contre  une  ville 
loumise;  même  silence: sa  perteéuif  réso- 
ue.  Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  à  Saint- 
Vlarc  la  défaite  des  mulâtres  de  Jérémief 
:ette  nouvelle  hâta  le  départ  de  l'armée 
St.-Domingue*  D 
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«destinée  contre  ïe  Port-au-Prince,  arme 
qui  fut  renforcée  par  tous  les  brigands 
les  vagabonds  et  les  esclaves,  séduits  pa 
les  promesses  qu'on  leur  fit  eu  vol  et  d.i 
brigandage,  qu'ils  pourraient  exercer  im 
punément.  Celte  mesure,  qui  révolta  beau 
coup  de  monde,  et  surtout  les  propriétai- 
res mulâtres ,  détermina  Santhonax,  malgr< 
lui,  à  défendre  tout  enrôlement  d'esclaves 
qui  était,  ajouta-t-il  ■  une  violation  de  la  lp 
fondamentale  du  régime  àes  colonies. 

Nous  allons  maintenant  transcrire  le: 
fragment  de  deux  adresses  des  hommes  d< 
couleur  de  Saint-Marc  ei  de  la  Croix-des- 
Bouquets  qui  parurent  alors.  Ils  son! 
propres  à  faire  juger  quel  était  l'esprit 
qui  animait  celte  caste,  et  qu'elle  était  h 
ruoralite  des  personnes  qui  jetaient  parmi 
les  individus  qui  la  composaient,  les 
brandons  de  la  discorde  et  delà  révolte. 

«  Entourons,  disaient  les  premiers ,  les 
«^délégués  de  la  république,  faisons-leur 
«  un  rempart  de  nos  corps  ;  leurs  jours 
«  sont  menacés.  Que  nos  têtes  tombent 
<(  mille  fois  sous  les  coups  de  nos  ennemis, 
«  plutôt  que  de  laisser  avilir  un  instant  les 

*  lois  delà  république!  Que  nos  ennemis 
«  tremblent  en  voyant  la  courageuse  ar- 
«  deur  que  nous  allons  mettre  à  «itérer  et 
«  anéantir  cette   faction    insolente,    dont 

*  le  foyer  se  trouve   au  Port-au-Prince  I 
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Jurons  tous  de  ne  point  revenir  crue  le 
dernier  ne  soit  exterminé!  Et  vous, 
citoyens,  régénères  connne  nous  ,  vous 
que" ces  scélérats  cribles  de  dettes  et  de 
crimes  appelaient  autrefois  petits-blancs; 
vous  qu'ils  caressent  bassement ,  ne 
vous  laissez  point  aller  à  leurs  suggestions 
perfides I  Amis,  plus  de  repos,  plus  de 
grâce;  écrasons  cette  vermine  infecte 
qui  porte  la  désolation  jusque  dans  nos 
mornes  les  plus  reculés  ;  songeons  que  les 
ennemis  extérieurs  défendent  impérieu- 
sement de  composer  avec  les  agitateurs 
qui  sont  dans  notre  sein  ,  et  purifions 
par  la  mort  ceite  terre  encore  fumante 
de  sang  et  de  crimes.  » 
*  Volons,  chers  amis,  s'écriaient  tes  se- 
conds, volons  au  siège  du  Port-au- 
Prince;  plongeons  nos  bras  ensanglantés^ 
vengeurs  du  parjure  et  delà  perfidie,  dans 
le  sein  de  ces  montres  d'Europe;  assez  et 
trop  long-tems  nous  avons  servi  de  jouets 
à  leurs  passions  et  à  leurs  manœuvres  in- 
sidieuses; assez  et  trop  Long-tems  noui 
avons  gémi  sous  un  joug  de  fer.  Détrui- 
sons nos  tyrans  ;  ensevelissons  avec  eux: 
jusqu'où  moindre  vestige  de  notre  igno- 
minie :  arrachons  jusqu'aux  racines  les 
plus  profondes  cet  arbre  du  préjugé  s 
engagez  les  uns,  intimidez  les  autres;  pro- 
mettez -;  menacez  )  entraînez  dans  notre 

P  à       - 
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«  marche  les  citoyens  blancs  et  vertueux* 
«  mais,  surtout ,  chers  amis,  union  ,  célé- 
«  rite',  courage!  Amenez  armes  ,  bagages  , 
«  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et 
«  -venez  de  suite  vous  rallier  sous  Pe'ten- 
«  dart  commun.  C'est  là  que  nous  devons 
«  tous  périr  ou  venger  Dieu,  la  nature, 
«  la  loi,  et  l'humanité  si  long-tems  outra- 
«   gés  dans  ces  climats  d'horreur.  » 

Ces  adresses  ,  qui  avaient  été  dicte'es  par 
les  commissaires,  répandirent  l'effroi  et 
la  terreur  dans  toute  la  colonie,  mais 
principalement  dans  la  ville  du  Port-au- 
Prince,  qui  voyant  enfin  que  toute  voie  de 
conciliation  lui  était  fermée  par  les  pro- 
consuls ,  résolut  de  repousser  la  force  par 
la  force  et  de  s'ensevelir  sous  ses  murs  : 
résolution  digne  des  plus  grandes  éloges s 
mais  qui  ne  fut  pas  soutenue,  comme  on 
le  verra  par  la  suite. 

Cependant  les  commissaires  ,  embarqués 
à  bord  de  V America,  voulurent  diriger 
eux-mêmes  les  forces  maritimes  contre  le 
Port-au-Prince,  tandis  que  les  généraux 
Lasalle  et  Desfourneaux  s'avançaient  par 
terre  à  Ta  tête  de  leurs  troupes. 

La  municipalité,  à  la  vue  de  telles  for- 
ces dirigées  contre  la  ville  ,  eut  beau  faire 
des  protestations  contre  l'attaque  qu'on  se 
préparait  à  faire  contre  elle,  et  accuser 
de  violence  et  de  tyrannie  les  commissai- 
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re«  .  rien  ne  fut  écoute:  le  10    avri 
ces  mêmes  commissaires    envover 
lettre    a  li  monicipalilc  j    ; 

lui     enjoignaient   de    rendre   :a    v, 

vingt-quatre     1:  :  j r e s .     Lne   parci! 

»n  loojjera  ;  >oi  :es  esprits .   et 

prépara  a  une  v-ve    dei-use.    Mais 

n'est  pas   toujours  a    :  :    - 

du  h  :o    droit     Le    terme    de    vins 
ire,   que 
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maîiteV  ne  convenaient  pas  aux  com- 
missaires Santhonax  et  Polverel ,  dont  les 
sentimer.s  bien  connus  et  la  conduite  ré- 
volutionnaire ne  tendaient  qu'à  mettre 
tout  en  combustion.  Aussi  favorisaient-ils 
l'es  prétentions  sans  bornes  des  mulâtres. 

Après  avoir  commis  toutes  les  exactions 
possibles  au  Port-au-Prince^  récomposé 
toutes  les  autorités  ,  et  déporté  un  grand 
nombre  de  ses  habitans,  les  commissaires 
organisèrent  un  corps  de  nègres  esclaves  r 
enlevés  à  leurs  maîtres  ,  auxquels  ils  don- 
nèrent la  liberté  t  et  dont  ils  composèrent 
u  n  e  lé  gi  o  n  d  it  e  de  r  égalité. 

AJa-cmel,  où  ils  se  rendirent  ensuite, 
ces  commissaires  agirent  à  peu  près  comme 
ils  avaient  fait  an  Port-au-Prince. 

La  Grande-Anse  restait  à  soumettrCi  Ils? 
envoyèrent  Pinchinat  et  Rigaud  à  Jéré- 
mie,  à  la  tête  de  près  de  neuf  cents* 
hommes,  pour  réduire  les  quatre  parois- 
ses prétendues  rebelles ,  avec  des  pouvoirs- 
très-étendus.  Le  conseil  général  de  la 
Grande-Anse  ,  qui  avait  le  plus  grand  in- 
térêt ii  prévenir  l'orage  qui  était  prêt  à 
fondre  sur  elle,  envoya  une  députation 
au  camp  des  mulâtres,  pour  leur  faire 
des  propositions  ,  et  en  venir  à  un  ac- 
coffiu.'odemenl.  Le  mulâtre  Pinchinat  re- 
jeta avec  insolence  les  conditions  raison- 
nables des  députes  ,  eu.  leur  faisant  en- 
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drequete  jour  de  la  vengeance  était 
ivë  «  On  ne  veut  pasde  conditions  ,  rap- 
ortèrent  à  leur  retour  ies  députés  a» 
omeil  assemblé,,  il  faut  vous  soumettre 
.romplemeut  à  la  discrétion  de  vos  bar- 
iares  ennemis.  » 

fcbv»    une    telle  réponse,   il   uj  avait 
Jk  balancer;  et  les  blancs,  justement 
[ignés    des  prétentions  audacieuses   de 
,  mulâtres  ,  et  ne   consultant   plus  que 
r    désespoir,   résolurent  de  s  ensevelir 
is  les  débris   de  leurs  habitations.  Le& 
nn.es,   même,    partageant  un    dévoue- 
M.tsi  sublime,,  sortirent  de    la  viiie,  et 
èrentse  réfugier  dans   un    camp   etabl* 
r    une    hauteur     inaccessible.    loat  le 
onde  prit  les    armes,  tous   les    esclaves 
rent  enrôlés  comme  soldats.,  et  le  fameux 
rment  de  vaincre  ou  de  mourir  tut  pro- 
mcé   avec   un   enthousiasme  qui  devait 
re    suivi    et  couronné  du  succès..   Les 
ux  petite*  armées  furent  bientôt  enpre^ 
nre.Les  blancs  fôndirentavec  impetao- 
é  sur  les  mulâtres,  et  après  un    combat 
ïi  ne  fut  pas  un  instant  douteux,  ils  les 
illèrent  eo  pièces.    L'insolent -Piiictunat  „ 
xrcelé  de  Joutes  paris ,  après  avoir  perd  a 
uatreou  cinq,  cents  des  siens  >  fat  obligp 
éprendre  honteusement  ta  %ite..' 

Cette    déroute,  des-  mulâtres  dérange» 
n  peu  Les-ju-oiets.  des.  eominimws  &**r 
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tliônax  et  Poîverel ,  mais  ne  les  rebut; 
point.  Maigre  la  soif  de  la  veugeance  qu 
Ses  dévorait,  ils  se  virent  foree's  de  remettn 
à  d  autre  terns  les  mesures  propres  à  sou. 
mettre  les  habitans  de  la  Grande-Anse, 
Ce  qui  ne  les  empêcha  pas ,  avant  de  quit 
ter  le  Port-au  Prince ,  de  publier  dos  pro- 
cïamations  et  des  réglemens  relatifs  an: 
nègres,  rédigés  en  patois  nègre,  dans  les 
quels  ils  apprenaient  à  la  classe  des  noir 
que  l'insurrection  était  le  plus  saint  de 
devoirs. 

Sur  ces  entrefaites  ,  arriva  à  Saint-Do- 
roingue  M.  Galbaud  ,  nommé  gouvemeui 
général  de. l'île.  Quand  aux  commissaires 
ils  retournèrent  au  Cap. 

Deux  jours  après  son  arrivée,  le  gou- 
verneur générai  fit  une  proclamation 
dans  le  genre  de  celles  que  faisait  la  Con- 
vention  nationale,  et  dans  laquelle,  er 
vertu  de  la  sublime  loi  du  républicanisme. 
on  sappait  les  véritables  fondejnens  dé 
la  société,  tout  en  prêchant  l'égalité  el 
la  fraternité. 

M.  Galbaud  sur  qui  les  colons  avaient 
fondé  queîqu'espoir/pour  faire  cesser  U 
désordre  des  finances  et  rétablir  la  tran- 
quillité, se  montra  au-dessous  desa  place  , 
par  son  incapacité  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration.  A  l'époque  ou 
ce   gouverneur    général    arriva   à   Saint- 
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Doroingue,  maigre    la    taxe  subvention- 
nelle  établie  par  les  commissaires  dépré- 
dateurs x  la  colonie  sans  argent  manquait 
absolument  de  tout. 

Ce  gouverneur  gênerai  avait  bien   ap- 
porte avec  lui   une  somme  de   1,800,000 
francs;  mais  il  prétendait  qu'on  ne  devait 
y     toucher    qu'à    la  dernière   extrémité, 
attendu    que   c'était    le    dernier    sacrifice 
que  la    métropole  pouvait  faire  pour  sa  co- 
lonie;  en    conséquence,    on    crut  devoir 
chercher  d'autres  ressources  ,  et  employer 
de  nouveaux   moyens;    et  M.    Galbaud  , 
à  la  suite  d'une  proclamation  dans  laquelle 
il    exposait  les  besoins  de  l'île,  convoqua 
au  Cap,  le   18  mai   179^,  une  assemblée 
extraordinaire  ,   à  laquelle  furent   appelés 
la  municipalité,  les  membres  delà  cham- 
bre de  commerce  de  la  ville,  le  comman- 
dant de  la  station  ,  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers de  la   marine  et    plusieurs  capitai- 
nes  marchands. 

Dans  cette  assemblée,  le  gouverneur, 
après  avoir  fait  le  tableau  du  dénuement 
oùse  trouvaient  toutes  les  parties  matérielles 
de  l'administration  ,  annonça  qu'il  ne  dou- 
tait pas  que  les  républicains  ne  s'imposas- 
sent des  sacrifices  pour  venir  au  secours  de 
la  chose  publique. 

M.  Galbaud,  qui  probablement  ne  se 
«entait  pas  propre  à  entrer  dans  des  détails 
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cpiilai  étaient  peut-être  étrangers,  chargea 
le  commisaire-ordonnateur  Masse,  qui  était 
venu  de  France  avec  lui  >  de  les  exposera 
Fassemblee:  celui-ci  proposa  donc  pour 
remplir  les  vues  du  gênerai  ?  «  qu'une  visite 
«  générale,  faite  par  une  commission  ad 
«  hoc  ,  eût  lieu  à  l'effet  de  connaître  les 
«  quantités  d'objets  de  subsistance  et 
«  autres  ,  nécessaires  au  service  de  l'admis 
«nistration,  existantes  dans  la  ville  du 
«  Cap  ,  d'après  l'état  signé  par  elle,  visé  par 
«  la  municipalité,  présenté  à  la  commis- 
«  sion  intermédiaire  et  approuvé  par  le  gé- 
«  «éral-  qu'en  outre  il  fût  convoqué  une 
«  assemblée  cqmposéedes  capitaines  et  des 
«  chefs  des  maisons  de  commerce,  la- 
«  quelle  réunie  à  l'assemblée  délibérante  ce 
«  jour,  fixerait  le  prix  d'estimation  com- 
«  merciale  des  objets  qui  auraient  été  livrés 
«  au  magasin  général ,  el  dont  le  paiement 
«  devait  se  faire  en  traites  sur  la  trésorerie 
«  nationale.  « 

Cet  ordonnateur,  qui  était  à  la  hauteur 
des  circonstances  ,  pérora  beaucoup  dans 
cette  assemblée  ,  et  ne  dissimulant  point  ses 
sentimens  républicains  ,  termina  son  dis- 
cours par  cette  phrase  remarquable: 

«  Dans  un  tenus  de  révolution ,  on  n'a 
«  plus  le  choix  des  moyens,  et  on  aurait 
«  tort  de  se  montrer  trop  scrupuleux:  iehe-* 
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h  soin  le  plus  essentiel  est  de  l'argent;  cette 
«  nécessite' justifie  tout  (i).   » 

Cependant  ,  les  Anglais  qui  tenaient 
alors  la  mer,  faisaient  le  plus  grand  tort 
au  commerce.  Ou  se  plaignait  hautement 
que  les  commissaires  Santhonax  etPolverei 
ne  prenaient  aucun  moyen  pour  s'opposer 
aux  pirateries  des  corsaires  de  celte  nation. 
Ceux-ci  sommèrenrM.  de  Cambis,  com- 
mandant de  la  station  française  ,  de  se 
mettre  en  mer,  pour  protéger  le  commerce 
de  File.  Celui-ci  leur  repondit  que  les  vais- 
seaux de  la  république,  dénués  d'agrès  et 
de  matelots  ,  se  trouvaient  condamnés  à 
rester  en  rade.  Mettez-moi,  ajoutait-il,  en 
eUt  de  tenir  la  mer;  autorisez-moi  à  com- 
pléter mon  équipage*,  et  bientôt  je  ne 
serai  plus  dans  le  port. 

On  voit  que  la  division  existante  entre  le 
commandant  de  la  station,  les  commissaires 
civils,  et  îe  gouverneur  général,  ne  pou- 
vait contribuer  qu'à  accélérer  la  perte 
de  la  colonie,  Les  babitans  du  Cap,  réduits 
à  opter  entre  le  despotisme  des  commis- 
saires civils  et  celui  du  gouverneur,  préfe'- 


(t)  Véritable  langage  d'un  commissaire-ordon- 
nateur, qui  sait  pe'rtioeiDui  ni  que  l'argent  e#t  le 
nerf  des  affaires,  qu'il  fait  presque  toujours  à  soa 
avantage,  au  détriaient  de  la  chose  publique. 
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rèrent  le  premier  :  aussi  vit-on  bientôt 
revenir  au  Cap  Santhonax  et  Polverel. 
Leur  entrée  dans  cette  ville  fut  une 
espèce  de  triomphe  pour  eux  et  pour  les 
mulâtres,  la  proclamation  suivante  mani- 
festa leurs  intentions: 

<c  C'est  pour  vous  ,  citoyens  re'gëne're's  , 
«  que  la  République  nous  a  envoyés  à 
te  Saint-Domingue;  c'est  pour  que  vous 
«  jouissiez  enfin  des  droits  que  vous  tenez 
«  de  la  nature,  et  dont  la  Convention  a, 
«  la  première,  déroulé  la  charte  aux  yeux 
«  du  monde,  qu'elle  nous  a  investis  de 
«  sa  toute-puissance.  Nous  serons  dignes 
«  de  sa  confiance;  nous  remplirons,  en 
«  dépit  de  tous  les  maîveiilans  ,  et  maigre 
(f  les  obstacles  que  tant  d'intérêts  divers 
«  nous  opposent,  la  mission  honorable 
«  dont  elle  nous  a  chargés;  vous  pouvez 
«  compter  sur  notre  fermeté  et  notre 
te  dévouement.  Ils  seront  appuyés  par  tou- 
«  tes  les  forces  de  la  République;  elle  veut 
<t  la  liberté  et  l'égalité  entre  tous  les  hom- 
«  mes.  Sans  ces  deux  biens ,  il  n'est  point 
«  de  horaheur  sur  la  terre.  Cette  doctrine 
«  est  devenue  l'évangile  de  la  France  ,  elle 
«  sera  celui  du  monde  entier.  Il  faut  que 
«  toutes  les  monarchies  aillent  s'englou- 
«  tir  dans  le  torrent  de  la  démocratie 
«  universelle.  Une  politique  nouvelle  va 
«  présider  au  sort  des  nations.  La  philo- 

«  sophie 
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sophie  qui  l'a  créée  ne  sera  plus  une 
science  stérile,  une  spéculation  impuis- 
sante. Lycurgue,  Solon,  Numa  ,   n  ont 
été  que  des  ignorans,    des  fourbes  ou 
des  visionnaires;    Charlernague  ,   Char- 
les V,  Louis  IX,    Henri  IV,  Louis  XIV, 
que   des   despotes  dont  la  mémoire   et 
les    lois   doivent  être    en  horreur.    Ils 
voulaient  régner   par  les   préjuges;  ils 
prétendaient     que    le    corps    politique 
-  devait  reposer  sur  la  propriété  ;   périsse 
,  ce  système!  La  liberté  la  plus  illimitée, 
<  l'égalité    la    plus    rigoureuse,   voila    le 
t  véritable  patrimoine,  les  seules  richesses 
c  de  l'homme ï  Non,    quoi  qu'en    disent 
c  tous  ses  détracteurs ,  il  n'est  pas  ne  pour 
*  vivre  dans   une  stupidité  profonde.   Ce 
%  qui  le  dislingue  de  brutes,  ce  sont  ses 
[(  passions.  Réveillons  leur  activité,   bn- 
K  sons  le  frein  de  nos  lois  barbares  qui  le 
«  compriment,  et  que,  rendu  à  lui-même, 
«  dégagé  de  ses  vieilles,  idées,    guen   de 
«  toutes  les  superstitions ,   maître  unique 
«  de  ses  volontés,   digne  enfin  de  U  na~ 
«  turequi  le  rréa  indépendant  et  libre ,  il 
«  jouisse  de   la  plénitude  des   droits   que 
«  peutcomporler  son  être. 

«  Et  vous,  classe  jadis  humiliée  sous  le 

«  nom  de  petits  blancs,  vous  qui ,  comme 

«  les     autres    citoyens,     avez    des    droits 

«  imprescriptibles  à  réclamer)   tous  qui , 

St.-Domîngue*  • 
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«c  non  moins  avilis  et  méprises  qu'eux  pi 
«  les  superbes  planteurs,  devez  trouvi 
«  dans  votre  reunion  la  force  de  vengi 
«  des  injures  communes;  connaissez  V( 
«  véritables  intérêts.  Vous  n'avez  qu'à 
te  vouloir,  etvoussortirezde  l'étatd'oppr 
ce  bre  dans  lequel  vous  retient  impitovabl 
«  ment  cette  caste  orgueilleuse.  Oui,  rai 
«  amis,  désirez  d'être  riches,  et  vous 
«  deviendrez;  osez  vouloir  être  puissant 
«  et  bientôt  vous  commanderez  à  ceux-; 
«  même  qui,  par  leur  despotisme,  01 
te  mérite'  la  haine  et  la  vengeance  du  pet 
«  pie  dont  ils  ont  dédaigné  la  reconnais 
«  sance  et  méconnu  la  souveraineté,  » 

.On  peutaiséments'imaginCrl'irnpressïG 
que  devaient  faire  sur  les  mulâtres  et  h 
nègres  de  pareils  discours,  et  la  constei 
îiation  qui  dut  se  répandre  parmi  les  persoi 
nés  qui  ne  voulaient  que  l'ordre  et  la  trai 
quilîité.  Un  des  articles  an  Moniteur  qi 
s'imprimait  au  Cap,  et  qui  était  sous  Tir 
fiuence  des  commissaires,  publia  que  j 
jour  d'une  grande  révolution  était  pri 
d'arriver  :  «  En  vain  ,  ajoutait-il ,  les  royt 
«  listes  se  flattent  d'un  changement ,  < 
%  soupirent  après  l'apparition  d'un  pavi 
«  Ion  étranger,  qu'ils  sachent  que  le  pre 
<(  mier  coup  de  canon  tiré  sur  le  territoii 
a  de  Saint-Domingue  ,  retentira  dans  toi 
«  le  golfe  du  Mexique,  et  sera 'le  sigm 
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-Je  la  perte  des  Antilles  pour  l'Europe.  » 
A  cette  époque  ,  l'adjudant  général  Gal- 
ud  ,  frère  du  gouverneur  gênerai ,  s  était 
rmis  quelques  propos  contre  les  commis- 
ires.  Ces  derniers  n'y  furent  pasinsensw 
es,   mais  ils  dissimulèrent  pour  le  mo- 
ent  leur   ressentiment,    se     promettant 
en  de  s'en  venger  à  la  première  occasion 
vorabîe.  Mais  il  était  important  pour  les 
émissaires  ,  avant  tout ,  d'arracher  cet 
liudant  des  camps  et  postes   qu  il  com- 
andait,  et  de  l'attirer  au  Cap    ou  il  ne 
ar  serait  pas  difficile  de  le  calomnier,  et 
.  le  livrer  à  la  merci  de  ses  ennemis. 
Le  frère  du  gouverneur  général  avait  la 
onfiance  de  tous    les    militaires,    parce 
u'ils  avaient  reconnu  en  lui  des  talens  ,  de 
i  fermeté  et  du  courage,  et  surtout  une 
«position  bien  déterminée   aux  opinions 
t  aux  actes  des   commissaires.  Le  gou- 
ernenr  général  avoit  commis  beaucoup 
le  sottises ,  son  frère  pouvait  les  réparer, 
nais  on  ne  lui  en  laissa  pas  le  tems. 

Un  événement  inattendu  prouva  que  les 
commissaires,  beaucoup  plus  adroits  ou 
plus  audacieux  que  leurs  adversaires  ,  sa- 
vaient agir  quand  ces  derniers  perdaient 
le  tems  à  délibérer.  On  apprit  au  Cap  que 
la  commission  civile  avait  (ait  arrêter  et 
conduire  aux  prisons  de  Saint-Marc 
M.  Duquesne,  ancien  officier  de  la  ma- 
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rine,  et  propriétaire  aux  Gonaïves,  où 
commandait  un  corps  de  volontaires. 

Le  motif  de  son  arrestation ,  alïégi 
par  les  commissaires,  était  d'avoir  ù 
fusiller,  de  sa  propre  autorité  ,  quatre  bi 
gands,  pris  les  armes  à  la  main,  au  H 
de  les  renvoyer  pour  être  juge's ,  devant  i 
tribunal  spécial  institué  depuis  quelqu 
jours  par  Santhonax. 

Cet  abus  d'autorité  révolta  tous  les  of 
ciers, Tadjudant-général  Galbaud,  et  su 
tout  la  paroisse  des  Gonaïves  dont  1 
gardes  nationaux  indignés  voulaient 
transporter  à  Saint-Marc,  pour  enfonc 
les  prisons,  délivrer  leur  capitaine  et 
soustraire  au  tribunal  qui  devait  le  juger. 

Une  démarche  aussi  violente  pouv* 
entraîner  des  conséquences  dangereuse: 
on  préféra  envoyer  un  député  au  £a\ 
pour  songer  les  dispositions  du  gouverne 
général,  à  l'instant  où  les  circonstanc 
présentaient  quelques  chances  favorable 
pour  entraver  les  dispositions  hostiles  à 
commissaires.  Ce  député  eut  une  coni 
rence  avec  l'adjudant  général  Galbau* 
dans  laquelle,  après  avoir  fait  un  table; 
véridiquedu  despotisme  des  commissaire 
et  de  leurs  procédés  aussi  iujustes  que  a 
ininels  envers  les  principaux  officiers  mi 
taires  de.  Saint-Domingue s  i\  se  xésm 
aiasi  : 
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Voilà  le  fruit  de  la  faiblesse  !  Le  système 
e  la  modération  a  perdu  tous  1rs  géné- 
aux.  Vous  êtes  perUis,  vous  et  votre 
■ère,  si  vous  suivez  leurs  traces.  En  vain 
ous  soumetlrez-vous  à  devenir  l'ins- 
rument  des  barbares  desseins  de  nos 
ommuns  ennemis;  vous  ne  leur  îns- 
irerez  aucune  confiance.  Le  seul  moyen 
l'éviter  votre  ruine,  qu'ils  ont  déjà  ju- 
ée,  c'est  de  vous  rendre  forts  et  redou- 
ables.  Vous  trouveriez  cet  avantage  aux 
Jonaïves  :  les  troupes,  les  habitans, 
eur  fortune,  tout  est  à  vos  ordres,  on 
'attend  que  tous.  Venez,  par  votre 
>résence,  sauver  l'innocence  et  la  va- 
eur  opprimées  dans  la  personne  de 
H,  Duquesne;  faites  cesser  le  scandale 
le  voir  deux  misérables  ergoteurs  en 
mposer  à  tous  les  généraux;  vengez  la 
norale,  la  probité',  la  justice,  auda- 
:ieusement  foulées  aux  pieds  par  deux 
célérats  dignes  des  derniers  supplices. 
Délivrez  enfin  la  colonie  gémissante  sous 
?  plus  honteux  esclavage,  et  dont 
cous  et  M.  le  général  êtes  la  dernière 
'spérance.  » 

L'adjudant  général,  sans  s'expliquer  posî- 
ement,  donna  à  entendre  au  député, 
'il  serait  urgent,  avant  de  faire  aucune 
itative,  de  connaître  l'opinion  politique 
»  habitans  de  la  paroisse  des  G  ►naïves  i 
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«  Elle  n'est  pas  douteuse,  lui  réph'qui 
«  ce  dernier,  nous  sommes  tous  royaliste 
«  et  par  conséquent  gens  d'honneur  (i) 
<(  au  défaut  du  succès,  il  nous  reste  un 
«  ressource;  les  Espagnols  nous  donne 
«   ront  asile,  nous  en  avons  l'assurance. 

M.  Galbaud,  attaché  au  nouvel  ordr 
de  choses,  ou  par  principe,  ou  par  intérêt 
fut  surpris  de  cette  proposition,  et  aprè 
un  moment  de  réflexion  il  s'établit  entr 
U  députe  et  M.  Galoaud  le  dialogue  sui 
vant  : 

«  M.  Galbaud.  J'ai  été  retenu  quel 
«  ques  instans  par  la  différence  de  ne 
«  opinions;  mais,  tout  bien  considéré 
a  cet  obstacle  n'est  pas  invincible  ;  on  n'e< 
«  pas  toujours  d'accord  quaud  on  veut  1 
«  bien.  Néanmoins,  je  dois  vous  déclare 
«  ici  que  l'intervention  des  Espagnols  ei 
«  une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  plus  per 
«  ser. 

«  Le  Député.  Et  pourquoi  se  priv< 
«  d'un  appui  aussi  utile  ? 

«  M.  Galbaud.  Nous  avons  sur  cetl 
«  puissance    des    desseins    incompatibl< 


(i)  Royaliste  et  homme  d'honneur  :  ces  Heu 
mots  ne  sont  pas  synonymes;  la  révolution  fran 
caise  nous  a  appris  ce  qu'on  devait  penser  de  c< 
royalistes  t  hommes  d'honneur! 
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avec  ceux  que  vous  propose/,;  elle.?** 
être   la  première  punie  de    la   coanl.oa 
formée  contre  la  France. 
«  Le  Député.  Comment/ 
«  M.  Galbaud.  En  s'emparant  de  son 
territoire.  ,  , 

«  ZLe  Wpulrf.  Vous  attendes  doue  de 
-rondes  forces;  car  une  guerre  nouvelle 
avec  les  Espagnols  lorsque  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  résister  ™V»*£ 
ves,  me  parait  une  folie  ans»  absu.de 
aue  dangereuse. 

«   M.    Galbaud.  Pas  aussi  absurde  que 
vous   le  pensez;    est-il    imposible ,    de 
réunir  tous  les  nègres   révolte.,   en  les, 
rendant    libres,    d'en   faire   une  armée 
,  formidable,   appelée  a  la  conquête    de 
,  Pile  entière etàdeplushautesaestmees: 
«  Le  Député.  J'ai  bien  entendu  parler 
<  vaguement  d'une  entreprise  a  peu  près 
,  pareille,    mais  je  n'ai  pu   croire  qu  on 
,   désirât  sérieusement  la  mettre  a  esecu- 
«   tion.  Je  ne  me  serais  pas  doute  que  vous, 
«  colon,  voulussiez  concourir  a  un  plan 
«   formé  par  les  commissaires,  et  qui  sans 
«  rien   changer   au  cours  des  evenemens 
«   d'Europe,    vous    ferait    exécrer   de    la 
«   colonie  dont  vous  auriez  cause  la  perte. 
«  M.  Galbaud.  Vous  vous  abusez;   tes 
«  commissaires  ne  sont  pas  les  auteurs  du 
«  projet;  je  ne  me  conforme  point  a  leuu 


(Sa  ) 
«  vues  que  j'ignore,    maîs   j'obéis  à  de« 
«  ordres  supérieure. 

«    Le  Députe.  D'où  partent-ils? 

<t  #/.  Galbaud.  De  France,  du  conseil 
«  exécutif  lui-même;  la  resolution  a  été' 
«  irrévocablement  prise  par  lui,  et  il  faut 
«  a  tout  prix  que  sa  volonté  s'acromplisse.  » 

Le  dépoté,  d'après  cet  entretien,  jugea 
avec  raison  que  tous  les  effort*  des  colons 
pour  parvenir  à  un  résultat  avantageux, ■ 
seraient  inutiles;  ce  qui  fut  confirme' Je  len- 
demain par  l'arrestation  de  M.  Galbaud, 
d  après  un  ordre  des  commissaires  qui  le 
constitua  prisonnier  sur  la  flûte  la  Nor- 
mande. Le  gouverneur-général  reclama 
VIVv/ne"t  1,e'lar§issement  de  son  frère,  ou 
quil  fût  traduit  devant  une  cour  martiale 
pour  être  jugé.  Ses  réclamations  furent 
inutiles,  on  ne  IVcouta  point .  et  lui-même 
quelques  jours  après  fut  destitue  de  sa  place 
et  constitué  prisonnier  sur  le  même  bâti- 
ment. Le  député  des  Gonaïves  ne  fut  pas 
plus  heureux,  car  il  fut  aussi  arrêté  et 
conduit  en  prison. 

L'arrestation  de  MM.  Galbaud  produisit 
une  grande  sensation  et  même  de  l'efferves- 
cence au  Cap,  et  tout  semblait  annoncer 
une  crise  prochaine,  que  personne,  soit  par 
crainte,  soit  par  inertie,  ne  cherchait  à  dé-  " 
tourner.  Le  danger  cependant  était  pres- 
sant» Une  foule  de  mulâtres  accourus  de 
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ous  les  points  de  la  colonie ,  servaient  de 
ortége  aux  commissaires.  Ces  hommes  , 
iroteges  par  le  pouvoir  des  dictateurs  San- 
honax  et  Polverel  ,  ne  mettaient  plus  de 
►ornes  à  leurs  prétentions  ;  elles  furent 
loussëes  à  un  tel  point  ,  qu'on  fut  obligé 
l'emplover  la  force  ponr  les  réprimer.  Des 
ruerelles  assez  vives  eurent  lieu  aussi  entre 
es  marins  et  les  mulâtres  ,  et  du  sang  fut 
épandu  ;  la  fermentation  gagna  tons  les 
>âtiuiens  de  la  rade. 

MM.  Galbaud  ,  cruellement  vexes  par 
es  commissaires  ,  et  brûlant  de  se  venger, 
\e  hâtèrent  de  profiter  des  circonstances 
pour  exciter  le  ressentiment  des  marins 
contre  Santhonax  et  Polverel.  Ce  qui  leur 
fut  d'autant  plus  facile  que  la  rade  était 
remplie  de  proscrits  et  de  mécontens.  Une 
insurrection  parut  être  le  seul  moyen  à 
employer  pour  sortir  d'un  état  de  choses 
qui  devenait  dejourenjour  plus  alarmant* 
D'ailleurs  on  savait  pertinemment  que  la 
résolution  avait  été  prise  parles  commis- 
saires de  détruire  la  ville  et  la  colonie  ,  et 
pour  préluder  à  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets ,  ils  avaient  commencé  ,  par  Une  pro- 
clamation ,  à«lemander  aux  négociant  une 
somme  de6oo,ooofr.  pour  les  pressans  be- 
soins du  gouvernement,  etpour  laquelle  ils 
devaient  être  solidaires  les  uns  des  autres. 
On  n'est  jamais  bien  reçu  à  demander 
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de  l'argent  à  des  personnes  qui  n'ont  pas 
envie  d'en  donner;  aussi  la  demande  des 
commissaires  produisit  une  telle  impres- 
sion ,  etunesivive  inquiétude  sur  l'esprit 
des  colons  ,  qu'ils  se  demandaient  avec 
effroi  quel  serait  le  terme  de  tant  de  cupi- 
dité' et  de  tant  de  vexations. 

Ce  qui  devait  accélérer  une  insurrection' 
re'clamée  pour  ainsi  dire  par  tous  les  partis  , 
et  surtout  par  les  commissaires ,  furent  le 
mépris,  par  ces  derniers  , des  usages  les 
plus  respectés  ,  et  la  violation  des  lois  les 
plus  essentielles  et  les  plus  sacrées  pour  la 
stabilité  et  la  tranquillité  d'un  gouverne- 
mentqueîconque;  mais  ce  quiacheva,pour 
ainsi  dire,  d'exaspérer  les^esprits,  fut  le  bruit 
généralement  répandu  quel'on  déporterait 
indistinctement  tous  les  blancs.  Les  mulâ- 
tres, en  outre  ,  dont  les  commissaires  favo- 
risaient hautement  les  prétentions  ambi- 
tieuses ,  se  préparaient  à  devenir  proprié- 
taires exclusifs. 

D'un  autre  coté  ,  les  capitaines  mar- 
chands retenus  en  rade  par  l'ordre  des 
commissaires,  et  justement  indignés  d'un 
retard  qui  exposait  le  convoi  à  devenir  la 
proie  des  Anglais  ,  cédèrent  aux  insinua- 
tions du  gouverneur  général  ,  à  qui  ils 
promirent  l'appui  de  leurs  équipages. 

D'après  l'impulsion  donnée  à  tous  les 
esprits  ,   on  devait  s'attendre  à  des  désor- 
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dres.  Tous  les  jours  il  y  avait  des  pro- 
vocations entre  les  marins  et  les  mulâ- 
tres. Un  matelot  ne  pouvait  descendre  a 
terre  sans  être  insulté.  De»  rixes  violente. 
et  même  des  combats  eurent  lieu  sur  le 
rivage.  Des  plaintes  graves  furent  portées 
aux  commissaires  contre  les  mulâtres  ; 
mais  comme  ce  n'était  pas  1  intérêt  des 
proconsuls  de  Saint-Domingue  de  repri- 
ser les  attaques  offensives  des  hommes  de 
couleur,  toutes  le  dispositions  qu  ils  pri- 
rent, furent  de  défendre  à  tous  les  ma- 
rins de  descendre  à  terre  après  sept  heu- 
res du  soir.  „  ',',  , 

On    doit    présumer   facilement  qu  une 
pareille  consigne  révolta  les  principaux  of- 
ficiers  de  la  marine.  Irrités  de  se  voir  sa- 
crifiés à  des  mulâtres  ,  ils  envoyèrent,  une 
députation    d'officiers   des  differens  vais- 
seaux à  la  commission  civile  ,  pour  con- 
naître   la   cause  d'une  pareille  consigne. 
Les  commissaires,    qui  étaient  en  ce  mo- 
ment occupés  à  organiser  une  fête  patrio- 
tique ,  ne  voulurent  point  receyo.r  la  de- 
putation.  Les  états-majors  de  la  rade  en 
envoyèrent   une  seconde  ,  persuades  que 
les  commissaires  n'oseraient  refuser  de  la 
recevoir  ,    et  par  suite  que  la  consigne  se- 
rait   levée.    Cette  seconde  depntalion   ne 
fut  pas  plus  hcmreuse  que  la  première  ,  t* 
revint  sans  avoir  rien  obtenu. 
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Le  lendemain  les  équipages  des  bâti— 
mens  en  rade  reçurent  l'ordre  d'arrêt  r  et 
de  livrer  les  contre-amiraux.  Cet  ordre  , 
aussi  impolitique  que  despotique  de  la 
part  des  commissaires,  révolta  tous  les 
marins  ,  qui  se  refusèrent  à  Fexë<  uter. 
L'indignation  était  à  sou  comble  ,  et>ans 
plus  balancer,  une  troisième  députation 
se  rendit  auprès  des  commissaires,  esr-or- 
te'e  déplus  de  cent  marins  ,  bien  détermi- 
ne'? à  enlever  dans  l'infant  même  San i ho- 
nax  et  Poiverel ,  s'ils  s'obstinaient  à  refu- 
ser la  levée  de  la  consigne. 

Ces  derniers  eurent  peur  ;  voyant  qu'ils 
avaient  pris  une  fausse  mesure  ,  ils  voulu- 
rent l'excuser,  en  avouant  qu'ils  avaient 
e'té  trompe's  par  de  faux  rapports  et  des 
soupçons  injustes  contre  les  étais-majors 
des  vaisseaux;  et  qu'ils  s'efforceraient  de 
faire  oublier  les  uns  et  les  autres  par  des 
témoignages  d'estime  et  de  confiance  ; 
«  on  doit,  ajoutèrent-ils  avec  une  pro- 
«  fonde  hypocrisie  ,  croire  d'autant  plus 
y  à  notre  sincérité  ,  que,  d'après  les  lum'è- 
«  res  récemment  acquises  ,  nous  n'avons 
f  pas  attendu  l'arrivée  de  la  députation 
k  pour  lever  une  consigne  dont  le  ci- 
€  visme  éprouvé  des  officiers  de  la  ma- 
«  rine  avait  eu  raison  de  s'indigner.  » 

Cependant  la  conjuration  tramée  par 
Jes  marins  dans  la  rade,  se  suivait  tou- 
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ours  avec  chalenr.  Les  contre-amiraux 
la^ës  pour  ne  pas  s'en  rapporter  à  la 
.onne  foi  et  aux  protestations  de  Santho- 
lax  et  Polverel  ,  et  révoltés  de  l'audace 
ans  cosse  croissante  des  mulâtres  ,  étaient 
>ien  résolus  à  en  venir  à  un  coup  de  main, 
)our  mettre  fin  à  une  lutte  depuis  long- 
eais prolongée  entre  eux  el les  commis- 
iaires. 

Un  événement  imprévu  hâta  le  moment 
de    l'insurrection.  Un    matelot  attendait  à 
la  cale  la   chaloupe  de   son  bord   ;   atta- 
qué par  trois  mulâtres  ,  il  se  défendit  cou- 
rageusement.  Mais   que  peut  le   courage 
contre  le  nombre  et  la  force  des  assaillans  ? 
Prêt  à  être  assommé  par  ces  misérables  * 
il  alla  se  réfugier  dans  la  boutique  d'un 
tailleur  3  ceux-ci  Yy  poursuivirent ,    et  se 
mirent  en  devoir  de  l'en  arracher.  Le  tail- 
leur témoin  et  indigné  d'un  pareil  achar- 
nement,   prit  la  défense  du  matelot.  Les 
mulâtres,   sans  avoir  égard  à  ses  prières  , 
et  toujours  plus  forcenés  ,  s'apprêtèrent  a 
forcer    l'entrée  de  sa  maison.  Celui-ci  crut 
devoir  opposer   de  la   résistance  ,   il  prit 
son  fusil ,  croyant  leur   en  imposer.  Les 
mulâtres  abandonnèrent  alors  le  matelot , 
pour  se  jeter  sur  son  défenseur  ,  qu'ils  de- 
sarmèrentfacilement,  son  fusil  n'étant  pas 
chargé  ;  et  non  contens  de  l'injurier  ,  ils 
lui  portèrent  plusieurs  coups  de  sabie  % 
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dont  les  blessures  l'obligèrent  à  aller  à  l'hô- 
pital, où  il  resta  deux  ou  troismois. 

Cet  attentat,  dont  on  ne  poursuivit 
point  la  punition  ,  fut  le  signal  de  l'insur- 
rection. La  fureur  des  matelots  était  à  son 
comble;  et  les  murmures  du  peuple  sefi- 
rent  entendre  de  toutes  parts. 

Le  général  Galbaud,  instruit  de  tout  ce  qui 
se  passait  au  Cap,  et  témoin  de  la  fermen- 
tation qui  agitait  les  marins  dans  la  rade  , 
après  un  entretien  avec  le  commandant 
des  forces  de  mer  ,  crut  que  le  moment 
était  arrivé  de  commencer  les  hostilités. 
En  conséquence  ,  il  publia  une  proclama- 
tion ,  dans  laquelle  il  exposait  les  motifs 
qui  le  déterminaient  à  résister  aux  commis- 
saires ,  et  à  reprendre  une  autorité  dont 
ces  derniers  l'avaient  dépouillé  injuste- 
ment. 

Bientôt  on  le  vit  arriver  à  bord  du  Ju- 
piter,  avec  son  frère,  suivi  de  quelques 
soldats. Son  premier  soin  fut  de  haran- 
guer les  matelots  de  tous  les  bâtimens  de 
guerre  et  de  commerce  qui  étaient  en  ce 
moment  rassemblés  sur  ce  vaisseau  ,  et 
d'énumérer  les  griefs  qu'il  avait  contre  les 
commissaires,  et  de  manifester  ensuite  la 
résolution  de  se  venger  d'eux. 

L'adjudant  général  Galbaud  prit  ensuite 
la  parole  ,  et  dans  un  discoures  travaillé 
avec  art ,  il  récapitula  les  crimes  des  corn* 
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«paires,  en  invitant  les  équipages  à  se- 
Tc^L  leur  entrepr.se,   qu,  tend aU  avec 
^concours  des   blancs     à  les  sous  r«,re 
Lus  an  joug  dont  on  voulait  les  accabler, 

^^firdeve,   d'autant  plus   que  la 
.  France  vons  a  confié  le  sorn  Retendre 
„  sa    colonie    la  plus  ,mportante.   Non 
«  vons  ne  tromperez  pas  son  espo.r  ;     h  on 
«  HWdB  nom  franç.a,s   ne  sera  pas  flétri 
«Jarvous.  Je  ne  parle  pas  de  vos, «jure 
«  Lrsonnelles.  Si    le  despoUsme   de  nos 
«  Lmmnns    ennemis  s'étaU  borne  a  des 
•  ontragcs  qui  vous   fussent  parlicubers 
4e   vous  engagerais  à  fa.re  aupubhclc 
.    acrifice  de"  votre  ressenUment.  M.»  ce 
.n'est  pas  vous  seuls  qu'ds  <>PP^ent 's 
«!e«r  tyrannie   pèse  /'gaiement    sur   ons 
.Ses  colons.   Ils   tendent  a   lenUe.esnb- 
,t  version  de  cette  île  malheureuse.  Wlon- 
"  Trez-vous  donc  les  défenseurs  d'un  pays 
«  quedeu*  monstres  cherchera  détrône 
„  lt  soyez  sûrs  que  vous  trouverez  autant 
I  de  personnes  qui  appland.ront  ou  con- 
«  courront  au  succès  de  vos  efforts     qu  .1 
e  y  a  de  blancs  en  France  et  dans  la  co- 

*  Ce  "discours  fit  la  plus  vive  ™Vr*™™ 
snrles  marins    et  les  matelots  des  d . 
Mtimens,  nui  ,  comme  nonsl  avon    dej* 
dit  ,     étaient  rassemblés  sur   le  vatsseau 
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amiral.  Ceux-ci  deretourdansleurs  navires 
respectifs,  rapportèrent  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu.  Dp  cet  instant  ,  les  équi- 
pages^ de  tous  les  bâtimens  en  rade ,  suivi- 
rent l'exemple  de  celui  du  Jupiter;  les 
commandans  de  tous  les  navires  avant  été' 
mis  en  arrêt  dans  leurs  chambres  ,  M.  Gal- 
baud  commanda  seul  en  rade. 

Ce  général  aj^anl  convoqué  une  assem- 
blée des  capitaines  des  bâtimens  mar- 
chands y  leur  tint  ce  discours  : 

«  Je  ne  vous  retracerai  point  ici  tous  les 
«  attentats  des  commissaires  contre  la  co- 
te lonie  et  surtout  contre  les  marins  ,  vous 
«  les  connaissez  aussi  bien  que  moi-même. 
«  Le  moment  est  arrivé  de  nous  affranchir 
«  du  joug  de  ces  despotes  ,  accourus  de  la 
«  métrople  pour  ravager  St.-Dominguc  ; 
«ils  ont  juré  notre  perte,  c'est  à  nous  à 
«  la  prévenir  ;  le  moindre  retard  prolon- 
«  gerail  le  danger:  vous  êtes  tous  intéres- 
«  ses  à  faire  cesser  un  ordre  de  choses  qui 
«  compromet^  votre  sûreté  et  celle  delà 
«  colonie  :  j'ai  donc  lieu  d'espérer  que 
«  vous  me  seconderez  dans  une  entreprise 
ce  aussi  juste  qu'indispensable,  par  vos  avis 
«  et  par  votre  assistance  ;  la  résistance  à 
«  l'oppression  estle  plus  saint  des  devoirs.» 
Cette  harangue  produisit  l'effet  qu'on 
devait  alors  en  attendre.  Tous  les  capitaines 
offrirent  au  général  leurs  équipages  pour 
une  entreprise  dont  le  succès  devait  as* 
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urerlebienet  les  intérêts   de  tous.  Un 
les  capitaines  prit  ensuite  la  parole,  et 
'exprima  ainsi  : 

«  Assez  et  trop  long-tems  nous  avons 
k  gémi  sous  le  despotisme  des  commis- 
<  saires;  le  jour  qui  doit  éclairer  notra 
s  affranchissement  est  enfin  arrive  ;  et 
ec  comme  Ta  très-bien  dit  le  général  , 
k  nous  n'avons  plus  à  consulter  que  notre 
r  courage  ,  pour  nous  délivrer  de  la  tyran- 
«  nie  de  proconsuls  barbares,  et  qui  nont 
«  de  l'homme  que  la  figure.  On  va  nous  . 
«  traiter  de  rebelles;  mais  où  il  y  aoppres- 
«  sion,  il  n'y  a  point  de  rébellion  ;  et  la 
«  vengeance  doit  enfin  atteindre  ceux  qui 
«  ont  violé  lès  droits  les  plus  sacrés  de 
«  l'humanité.  » 

D'après  I  exaspération  des  esprits,  tout 
sembla  favoriser  l'entreprise  du  général 
Gilbaud.  On  ignorait  absolument  au  Cap 
ce  qui  se  passait  dans  la  rade,  les  com- 
munications ayant  étéinterrompues  depuis 
deux  jours  entre  la  terre  et  la  mer. 

Que  faisaient  pendantee  temps  les  com- 
missaires? Ils  parurent  ignorer  la  conjura- 
tion qui  s'était  tramée  dans  la  rade  ,  persua- 
dés qu'elle  ne  pouvait  tourner  qu'à  la  perte 
des  conjurés. 

Cependant,  le  20  juin  179*5  (i),  tous  les 

(1)  Tous  les  détails  qui  suivent,  sont  extraits  d* 
Moniteur  de  Saint-Domingue,  année  179*. 
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bâîîmens  marchands  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  retirer  au  fond  la  baie ,  on  vit  s'avan- 
cer les  vaisseaux  le  Jupiter  et  l'Èole  qui 
s'embossèrent  devant  le  Cap.  A  la  vue  de 
ces  deux  vaisseaux  prêts  à  foudroyer  la 
ville,  et  d'une  foule  d'embarcations  char- 
gées de  soldats  et  de  matelots  armes, 
l'effroi  et  la  consternation  se  répandirent 
dans  toute  la  ville.  Ils  redoublèrent ,  lors- 
qu'à trois  heures  après)  midi  le  général 
Galbaud  fit  tirer  un  coup  de  canon,  et 
hisser  un  pavillon  bleu,  signal  convenu 
de  départ  des  troupes  ;  lui-même  s'embar- 
qua  dans  une  chaloupe;  son  frère  le  suivit 
dans  un  grand  canot.  Une  multitude 
d'autres  embarcations  parties  en  même  tems 
de  tous  les  bâtimens ,  allèrent  aux  différen- 
tes cales  qu'on   leur   avait  indiquées 

M.  Galbaud  descendit  sans  obstacle  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  nation  ,  et 
marcha  aussitôt  vers  ja  maison  dû  gouver- 
nement. Pendant  qu'il  s'avançait  par  les 
rues  du  Conseil  et  de  Sainte-Marie  ,  une 
colonne  commandée  par  un  officier  de 
marine  montait  par  celle  Notre-Dame. 

D'un  autre  côté ,  l'adjudant  général  Gal- 
baud se  porta  vers  le  champ  de  Mars  ,  où 
ayant  trouvé  les  mulâtres  ,  il  les  attaqua  et 
les  mit  en  fuite:  mais  il  paya  cher  ce  succès; 
car  ,  ayant  donné  dans  un  piège  dressé  par 
3a  trahison  ,  et  qu'il  aurait  pu  éviter  ,  ii 
fut  désarmé  et  conduit  au  gouvernement  , 
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tfofc  les  commissaires  le    firent    traîner 
charge  de  chaînes  au  Haut-Cap, 

Pendant  que  ces  événemens  avaient  lien 
att  champ  de  Mars ,  la  colonne  conduite 
par  te  générai    Galbaud ,    parvenue   a   la 
Lace  Monstarcher ,  aperçut  les  volontaire      C 
L'etle  prit   pour    des    ennemis.    <^»x;? 
LiltésLn'côté  par  1**™^?^ 
aà  coin  du  couvent  des  religieuse,  e    dam 
leiardin  du  gouvernement,  et    de   I  autre 
£  la  colonie  du  général  Galbaud ,  furent 
Ibïigés  de  céder  le  terrain  a  la  colonne  de 
M-  de  Beauroont»,  officier  de  marine.  Celui- 
forra  la  grille  du  jardin  ,   et  dispersa  les 
plâtres ; parvenu  à  la  seconde  gn   e,  : il 
«allait  franchir  le  seuil1    lorsqu  1  fut .  at 
teint  d'une  balle  qui  lui  fracassa  le  genou, 
A  moment  on  il  allait  se  rendre  maître  des 
commissaires;    cenx-ci    se     cr»ren 
Bornent  perdus  sans  retour,    et ;   Polve l 
parlait  déjà  de  fuir  ou  de  se  rendre     mais 
Lnthonax ,  plus  ferme  et  plus  résolu    jugea 
-«*  le»  choses   n'étaient  pas -aussi  déses- 
pérées que  le  croyait  son  co  lègue     e  que 
cette  multitude   mdisc.phnee    se    di5per 
serait  d'elle-même,  si  on  rai sta.U   ^ 
premier  choc.   Ce   qm   confirma    qu  1 1   ne 
Sciait  point  trompé  dans  ses  conjectures  , 
"i  que  la  colonne  de  M    de  Beaumont 
pméedeson  chef,  se  mit  aussi o en re 
traite.  Les  matelots   regagnèrent  en  cou 
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rantîebordde  la   mer.  Les  volontaires  : 
qui  s  étaient  portés  au  champ  de  Mars  pour 
soutenir  l'adjudant- général  Galbaud  .  dont 
ils  ignoraient   la  défaite  et  l'arrestation,  se 
voyant    fusillés   par  les    mulâtres   embus- 
ques   dans    tes    maisons    voisines,    ayant 
perdu  leur  chef  et  trois  des  leurs  ,    crurent 
devoir  faire  un  prompte  retraite,    et    de 
retourner  au  bas  de  la  ville,   pour  s'ins- 
truire  des  évéuemens,     et    recevoir    des 
ordres;  ayant  trouvé  le  général    Galbaud 
a     arsenal    dont   il  s'était  emparé ,  ils  se 
rallièrent  à  sa  colonne.  Ce  général,  maître 
de  |  arsenal ,  ayant  à  sa  disposition  l'artille- 
rie, les  munitions,  les  vivres,  et  conservant 
ses  communications  avec  la  rade,    était 
dans   une   position  très-favorable;     mais 
naturellement  inepte  ,  il  ne  sutpas  profiter 
des  avantages  du  moment.   Les   commis- 
saires ,  plus  habiles  que  lui ,  résolurent  de 
frapper   enfin  un  coup  décisif.  Dans   un 
coriseil  qu'ils  tinrent ,   il   fut  arrêté  qu'on 
opposerait  les  noirs  aux  blancs ,  en  enrôlant 
tous  les  esclaves  de  bonne  volonté;  ceux 
même  des  prisons    furent  armés  dans  la 
nuit,  et  on    leur  fit   jurer   de    défendre 
les  commissaires  contre  les  aristocrates , 
cour  prix  de  la  liberté  qui  leur  futaccordée 
al  instant.   Ce  qui   contribua  le  plus  aux 
succès  qu'obtinrent  Sanihonax  et  Polverel 
tut  1  apathie  des  habitans  du  Cap. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  partis  se 
préparèrent  à  en  venir  une   seconde   fois 
aux  in  ai  n  s  ;  le  gênerai,  après  avoir  rallie  ses 
troupes,  et  fait  ses   dispositions  militaires 
tant  bien  que  mal,  se  mit  en  marche,  et 
s'avança  dans  la  ville.  Quoiqu'à  la  tête  de 
forces  imposantes,  il  commença  à  éprouver 
de  grandes  résistances  :  chaque  rue ,  chaque 
carrefour  devin»  le  theâlre  d'un  combat;  de 
tontes  les  maisons  partait  une  fusillade  non 
interrompue  qu'il  fallait  faire  taire;  ce  qui 
gênait  tous   ses   mouvemens,    et  arrêtait 
l'impétuosité  de  ses   troupes.  Néanmoins, 
ayant  poussé  jusqu'à  la  place  d'armes  ,   le 
général  Galbaud  fut  attaqué  vivement  par 
les  mulâtres  et  les   troupes  de  ligne,  qui 
s'étaient  alors  rangées  du  côté  des  commis- 
saires. Au  premier  choc  les  matelots  se  dé- 
bandèrent, et  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs 
qu'ils  abandonnèrent  lâchement,    on   les 
vit  courir  aux  magasins  qui  furent  livrés  au 
plus  affreux  pillage.  Les  soldats  de  la  ma- 
rine suivirent   l'exemple  des  matelots;  le 
reste  de  la  colonne  du  général  Galbaud , 
ne  se  voyant  plus  secondée  par   ces  der- 
niers, se  replia  en  désordre  sur  l'arsenal , 
après  avoir  perdu  un  grand  nombre  d'hom- 

vaes-  ,  .         f    ,         i 

Tout  n'était  pas  encore  désespère,  si   le 

général  eût  su  conserver  son  sang-froid. 

Mais  soit  lâcheté,  soit  terreur  panique , 
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il  prit  lui-même  la  fuite,  et  courut  vers  la 
cale,  en  criant  que  tout  était  perdu  sans 
ressource;  et  bientôt  abandonnant  sa  petite 
année,  il  gagna  avec  la  plus  grande  préci- 
pitation le  rivage. 

Dans  la  situation  déplorable  où  se  trou- 
vait la  ville  ,  il  n'était  guères  possible  d'ar- 
rêter le  mal.  Néanmoins,  plusieurs  colons, 
Viinaginant  qu'il  y  avait  encore  du  remède,, 
voulurent,  malgré 'l'absence  du  général, 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  la  ville  :  efforts  impuissans! 
La  confusion  régnait  partout,  et 'l'ardeur 
seule  du  pillage  animait  les  soldats  et  les 
matelots  qui ,  chargés  debutin ,  ne  parlaient 
que  de  retourner  à  bord. 

Tout  devait  faire  présumer  que  le  géné- 
ral Galbaud  reviendrait  à  terre,  ne  fut-ce 
que  pour  ordonner  et  diriger  une  retraite 
devenue  indispensable.  Onse trompa;  vai- 
nement lui  représenta-t»on  que  les  blancs 
étaient  repoussés  partout;  il  fut  sourd  à  tou- 
tes les  représentations;  on  lui  démontra  la 
nécessité  de  faire  une  troisième  tentative; 
il  persista  à  restera  bord,  sans  s'inquiéter 
des  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la 
ville  du  Cap.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de 
lui ,  ce  fut  de  le  décider  à  revenir  sur  le 
Jupiter  \\k  il  semitàharanguer  l'équipage 
et  à  lui  débiter  toutes  les  sottises  révolu- 
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tîonnnires  accoutumées,  comme  il  l'avait 
fait  précédemment. 

Tout  autre  homme,  dans  la  situation 
critique  où  était  réduite  la  ville  du  Cap  , 
eût  pris  des  mesures  énergiques  propres  à 
faire,  cesser  les  désastres  affreux  dont  elle 
était  menacée;  il  se  contenta  d'ordonner 
des  renforts  pour  le  poste  de  l'arsenal. 

Tandis  que  Ton  se  contentait  de  ha- 
ranguer et  de  délibérer,  les  commis- 
saires faisaient  donner  Tordre  aux  noirs 
d'incendier  la  ville  et  de  massacrer  tous  les 
blancs  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe  t 
c'est  le  vœu  ,  disaient-ils ,  de  la  France  et  de 
ses  délégués.  Cet  ordre  n'eut  pas  besoin 
■d'être  répété  :  on  vit  soudain  les  nègres  et 
les  mulâtres  s'élancer  dans  tes  maisons,  la 
torche  d'une  main  et  le  sabre  de  l'autre  ; 
mettre  le  feu  aux  meubles  et  aux  matières 
les  pins  combustibles,  et  égorger  impitoya- 
blement tous  ceux  qui,  par  la  fuite,  ne 
s'étaient  pas  dérobés  à  leur  fureur.  Bientôt 
des  colonnes  d'une  fumée  épaisse  et  noirâtre 
annoncèrent  au  loin  les  ravages  de  l'incen- 
die. En  moins  de  deux  heures,  les  rues  de 
Vaudrenil  et  d'Anjou  furent  dévorées  par 
les  flammes. 

Tout  faisait  présumer  que  l'incendie  ces- 
serait à  la  Fossette,  faute  d'alimens;  mais 
on  fut  cruellement  détrompé  ,  car  sur  le 
soir    une  brise  violente   vint  donner   aux 
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flammes  une  directiou  nouvelle  et  une 
activité  si  effroyable,  que  toute  la  ville  du 
Cap  ne  parut  plue  qu'un  vaste  embrase- 
ment. ; 

«  Quel  spectacle  affreux!  s  écrie  un  des 
«  te'moins    de    ce    déplorable    incendie, 
«  bientôt  les  ténèbres  de  la  nuit  disparurent 
«  devant   cette  clarté  funèbre.  Des  vais- 
«  seaux  de  la  rade  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
«  des  mornes  qu*îls  cherchaient  à  gravir,  les 
«  infortunés  colons  entendaient  le  bruit  du 
u  canon,  les  hurlemens   des   esclaves  ré- 
tc  voltés  ,  la  chute  de  leurs  maisons  consu- 
«   niées  par  les  flammes  ,  et  les  cris  lamen- 
te tabhs  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis 
«  égorgévpar  les  noirs.  Il  semblait  qu'une 
«  rrier  de  fou,    agitée  par  la  plus  violente 
«  tempête,  dirigeait  ses  flots  et  exerçait 
it  ses  ravages  sur  la  malheureuse  ville  du 
«  Op.  Au  milieu  des  ruines  et  des  cada- 
«  vres,   quelques  personnes,  réduites  au 
«  désespoir,  n'eurent  pas  le  courage  d'at- 
«  tendre  la  mnrt  et  volèrent  au-devant  de 
«  ses  coups-  Un  riche  négociaut  se  brûla 
«  la  cervelle;  un  autre   termina  ses  jours 
«  par  le  poison;   et,  cç  qui  ne  peut  être 
«   raconté  sans  frémir,  ce  qu'on  aura   de 
«  la  peine   à  croire,   une  femme  dont  le 
«  mari  venait  d'être  massacré  à  ses  côtés 
«   furieuse,  éperdue,  attacha  à  sa  ceintun 
«  l'enfant  de  trois  ans  quelle  portait  dan 

«  se; 
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;esbras,et  se   précipita  avec  lui  dans 
a  mer  »  -;,. 

lel  fat  le  tableau  affreux  et  déchirant 
e  présenta  la  ville  du  Gap  le  24  juin. 
é)5,  et  qui  n'était  que  le  prélude  des  de- 
jïres  qui  devaient  porter  l'épouvante  et 
désolation  dans  toute  la  colonie. 
Ce  même  jour,  au  soir,  une  proclama- 
nt des  commissaires  fut  publié  dans  la 
de,  enjoignant  aux  matelots  et  aux 
arins  d'arrêter  M.  Galbaud,  et  de  le 
nduire  prisonnier  sur  le  bâtiment  l'Ame- 

A  peine  ce  général  en  fut-il  informe ,  qu  il 
mit  à  haranguer  l'équipage  ,  en   lui  fai- 
mt  part  du  malheur  dont  il  était  menace. 
On  veut,  poursuivit-il,  nie   livrera   ces 
hommes  (  les  commissaires  )  qui  ont  ré- 
duit en  cendre  la  ville  du  Cap,  qui  veu- 
lent ruiner  la  France  par  la  perte  de  sa 
colonie  la  plus   importante.  Ferez-vous 
un  crime  à  celui    qui   a  cherché  a  pré- 
venir tous  ces  maux?  trahirez-vous  le 
gouverneur,   à  qui   vous   aviez    promis 
;  d'obéir  ?  livrerez-vous   à    des    monstres 
(teints  du  sang  &  nos    frères  le    générai 
:  tme  vous   aviez   choisi   pour   marcher  a 
:  votre  tête,  qui  n'aurait  pas  trompe  votre 
1  espoir,  si  les  citoyens  du  Cap,  pour  les- 
c  quels  nous  avons  voulu  nous  sacrifier  , 
:  avaient  montré  autant  de  zèle  a  nous  se-. 
St.*Domingue.  * 
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€  couder,  que  vous  avez  déploie'  d'ardeu 
«  pour  les  servir  et  les  défendre  ?  » 

Cette  espèce  de  discours,  qui  était  propr 
à  séduire  les  matelots  et  les  soldats  de  I 
manne,  lui  attira  le  mépris  de  tous  les  oi 
ficiers.  Cependant,  en  dernier  résultat 
on  n'eut  aucun  égard  à  la  proclamatio 
des  commissaires  ,  et  M.  Galbaud  futmair 
tenu  dans  le  commandement  du  vaissea 
le  Jupiter. 

Dans  un  conseil  de  guerre,  qui  fut  ten 
sur  le  même  vaisseau  ,  après  avoir  beau 
coup  divagué  sur  des  questions  aussi  ac 
surdesque  ridicules,  l'assemblée  arrêt 
enfin  que  les  magasins  et  la  poudrière  se 
raient  vidés  .  qu'on  enclouerait  les  canor 
du  fort,  et  qu'il  serait  libre  à  tous  les  hz 
bitans  du  Cap  de  se  retirer  sur  la  flotte 
dont  on  fixa  le  départ  au  lendemain. 

Lemême  témoin  dont  nous  avons  extra 
les  détails  précéderas,  donne  le  démît 
coup  de  pinceau  au  tableau  des  désas 
très  de  la  ville  du  Cap,  dans  le  passag 
suivant: 

«  Quelque  triste  que  fût  le  sort  de  1 
«  population  blanche  réfugiée  à  bord  dt 
«  vaisseaux ,  il  n'était  pas  comparable  au 
«  ou» rages  de  tout  genre  éprouvés  pa 
«  celle  qui  était  entassée  aux  casernes,  o 
ce  errante  dans  les  savannes  du  Raut-Ca* 
«  Toutefois  les  injures,  les  menaces,  h 
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ers  et  les  coups  étaient  es  moindres 
e  ses  maux.  Une  faim  dévorante  et 
u'irrhait  encore  la  vue  des  al.mens  re- 
£  au,  seuls  nègres  ,  livra,,  les  bancs 
litt  tourmens  qui  ne  peuvent  se  de- 
'rire  et  il  faut  les  avoir  subis  pour  en 
Savoir  Wpo«.»Uble  horreur ^  Que - 
,ues  femmes  invinciblement  ««*«««■ 
Lr  la  tendresse  maternelle,  ne  pou- 
aa:tplu^,ffrirà.leursenfanseXS«es 

qu'un    sein   flétri  et  dessèche,  osèrent 
il    présenter,  mourant  du  ptavhrnbh 
des  supplices,   aux  commissaires  et  aux 
généraux  qui  se  trouvaient  vre* i .eux 
fes  monstres  furent  sans  pi  m ,     ans   « 
trailles;  ils   virent  d'un  oeil  sec  la  pâleur 
Seshrmes  des  mères;  ils  entenduen 
sans  émotion  lesgein.sse.ne.is  et  le.  pne 
es  de  tant  de  jeunes   et  ««««ote.'ic- 
times.  Bientôt    oignant    la  calomnie  a 
l'ontraee    le  blasphème  à  la  férocité,  ils 
LeSntpas  assez  jjr ande  l^rtnoe 
de  ceux  qui   les  imploraient,    et  se  h 
rent  un  blrbare  plaisir  de     augmenter, 
Tu   disant   que  le  jour  de  la  justice  di- 
vine était  enfin  arrivé,  ou  ,  par  sa  des- 
,  Tuction  totale,  la  popu.auon  blanche 
,  allait  enfin  expier  le  crime  dont  depuis 
<  long-tems  elle  se  rendait  coupable. 

LaVte  qui  port.it  le  malheureux  co- 
bBS ,  pouvait  être  incendiée  par  les  agen. 
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des  commissaires ,  si  elle  restait  pïus  long, 
tenis  eo  rade;  en  conséquence  M.  de  Ser- 
cey,   charge  d'escorter  le    convoi,   fit   le 
signal  d'appareiller.   Le  lendemain  le  con- 
voi tout  entier ,    portant    les   restes    delà 
population  blanche,  fit  voile  pour  le  con- 
tinent de  l'Amérique,  et  mit  quatorze  jours 
pour  se  rendre  à    la  baye  de    Chesapeack. 
M.  de  Larnbïs ,  qui  commandait  le  Jupi- 
ter, a  la  place  de   M.   Galbaud,  qui  était 
devenu  un  être  à  peu  près  nul ,  avait   pré- 
cède la  flole  de  vingt  quatre  heures.   Arri- 
ve au  Cap-Henri,  il  dépêcha  aussitôt  un 
ofhcier    de  cette   ville  à   Norfolck,    pour 
prévenir  le  magistrat  et  le'  consul   de    la 
^publique   Française,    de   l'incendie    au 
i-ap,  et  du  désastre  général  de  la    popu- 
lation bïanchedu  nord  de  Saint-Domingue 
forcée  d'émigrer  aux  États-Unis  ,  et  au  se- 
cours de  laquelle  il   était  urgent    de  ve- 
ïïïr»  si   on  voulait  l'empêcher  de  périr  de 
maladie     ou  de  misère.   Les  habitons  de 
■Worfolck   et  de  Portsmouth,    touchés  de 
compassionà  lavue   de    ces    infortunA 

échappes  à  l'iucendie  de  leur  ville,  et  aa 
ter  des  nègres,  s'empressèrent,  par  une 
fontnbDtiouqnî  fat  faite,  pour  ainsi  dire 
al  instant,  à  procurer  des  souïagemens 
aux  pius  nécessiteux. 

Les   membres   de   la    légation  française 
ne  suivirent  pas  un  si  bel  exemple.  Imbus 
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les  principes  révolutionnaires  ,    partisans 
e  Va  liberté  des   noirs'  et  applaudissant 
ta*   mesures    incendiaires    de    San  honax 
PoTverel,  ils  mirent  en  déUbe'raUon     s, 

'■on  accorderait  des    secours  au    malheur 
U  délibération  ne  fut  pas  longue     elle  se 
borna  à  l'établissement  de  deux    hôpitaux 
hurles  malades  de  la  flotte    Le  reste    fut 
Edonné  aux   soins    «e    la   F-Q^g; 
Heureusement   que  cette   providence    tu. 
Su"   humaine    que  la    légation   française 
L,  États  de  Maryland     de  Virginie      de 
Peusvlvanie,    des    Caroline*  ,    de     New- 
Yorà,   de  Massachusset,  et    même     un 
,rand  nombre  d'autres  villes     décrétèrent 
L  contributions  pour  ces  ««fortunes     une 
foule  d'ames  bienfaisantes  ,  sans  etr .dans 
l'aisance  ,  y  ajoutèrent  le  sublnne  démet 

de  la  veuve.  ;  '■  .  .      norKAcn. 

Les  blancs  qui  avaient   foi  la    persecu 
lion      ou  plul&lla   mort  qui  leur  eta      re- 
il  ou  ,    u.u    ?  A       -oarottpr  la  VI  le  du 

sCrvée  ,  ne  durent  plu,  regretter  la  vi 
Can-    elle  n'existait  plus-,    le   feu  lavait 
pSqu'en.ièrement  détruite;   elle  ne  pre- 
2.  pins    aux    regards    attristes   quun 
amas  de  cendres  et  de   dé comb  es  ;   ,rc »- 
îence  effrayant ,  image  de    cela    de.  tom 
beaux,  planait  sur  des   ruines   encore   tu 
mantes    les  rues  étaient  jonchée,  de :  cada 
vres  ,dont  les  uns  étaient  en  partie  cousu 
niés  par  les  flammes  ,  et  les  autres  a  moitié 
r  F  3 
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rongés  par  les  chiens  ,  et  tous  exhalant  une 
odeur  infecte  ,  capable  de  porter  la  mort 
au  sein  des  vivans.  Jamais  spectable  plus 
i  hideux  et  plus  horrible  ne  s'offrit  aux  re- 
S*™    humains.   On    aurait    pu  s'écrier 

.*  .  En  campos  ubi  Trojafuit. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  décombres  ,  de 
ces  rumes  sanglantes  ,  et  aux  cris  mille 
fois  répètes  de  vive  la  nation!  vive  la  répu- 
b.que  !  que  les  commissaires  Santhonax 
et  Po  verel  rentrèrent  dans  la  ville  du 
t>ap  le q  août  i793.  Leurs  premiers  soins 
turent  de  faire  éteindre  le  feu  concentré 
qm  fuma.t  encore  au  milieu  des  ruines;  les 
blancs  forces  alors  à  être  les  esclaves  des 
nègres  ,  furent  employé»  à  déblayer  les 
rues  a  enlever  les  cadavres  et  aux  travaux 
les  plus  degoûtans.  Rie„  „e  fut  épargné 
pour  rendre  leur  condition  malheureuse; 
le  mot  d  humanité  était  proscrit  de  toutes 
es  bouches;  car  depuis  longtems  ce  sen- 
timent n'ex.sta.t  plusdans  les  cœurs. 

Leai  juin  1793,  |es  commissaires  avaient 
fait  une  proclamation  qui  donnait  la  li- 

ÏÏaJ**,  ef  aves  ^ avaient  Pris  ,e  v»a 

et  défendues  proconsuls  delà  république, 
"n  en  fit  des  compagnies.  Nous  ferons 
observer  ici  que  celte  liberté  n'en  e»",  tait 
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pas  moins  pour  les  autres,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  proclamée. 

Nous  avons  déjà  expose  que  les  chefs 
des   révoltés,    d'une  opinion  centrale  à 
celle  des  commissaires,  n  avaient  jamais 
voulu  adbérer  à  leurs  propositions.  Jean- 
Francois  et  Biassou   rejetèrent  continuel- 
lement leurs  offres.   Macava,  commandant 
du    camp   Bobillard,    eut    une    entrevue 
avec  Polverel.  Ce  dernier  tacha  de  le  sé- 
duire par  tes  promesses  les  plus  flatteuses; 
il  eut  beau   le  traiter  de  citoyen  et  le  dé- 
corer du  titre  de  général,  Macaya  fut  in- 
sensible à   toutes    ses   séductions   et  pro- 
messes. Le  commissaire  poussa  le  civisme 
ou    plutôt    l'indécence    jusqua    s  enivrer 
avec  lui;  mais  toutes  les  fois  que  le  blanc 
proposait  de  boire  à  la  République  M™? 
refusait ,  ou  disait  toutbas  ,  à  la  santé  du  Roi, 
En  dernier  du  résultat  il  répondit  a  toutesies 
propositions   de  Polverel    par  ces   mots: 
«  Je  suis  obligé   d'être  fidèle  au  Roi  de 
«  France  qui  est  mon  père ,  et  au  Roi  d  fcs- 
«  pagne  qui  représente  ma  mère,  lndé- 
«  pendamment  de  ce    devoir   sacre,  les 
«  sujets  de  trois  Rois  (i)  descendans  de 


(,)Le  troisième  roi  dont  voulait  parler  Ma- 
«ya,  était  celui  de  Congo.  Dans  nos  ^colonies,  le. 
nègres  ne  reconnaissaient  que  les  ro«  de  transe, 
d'Espagne  et  de  Congo. 
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«  ceux  qui,  conduits  par  une  étoile, 
«  avaient  été  adorer  l'homme  Dieu,  ne 
«  peuvent  pas  se  faire  de  guerre  entre 
<t   eus. 

Les  principaux  chefs  des  nègres,  Jean- 
François,  Bîassou,  Toussaint-Louverture, 
proclamèrent  que,  loin  d'accepter  la  liberté 
c|ui  leur  était  offerte  par  les  commisaires, 
ils  vengeraient  le  sang  des  victimes  que  ces 
proconsuls  avaient  si  impitoyablement 
versé.  Ils  tinrent  jiarole  :  Jean  François  et 
Biassou  firent  la  conquête,  pour  l'Espagne, 
des  paroisses  de  l'est  et  de  l'ouest,  que 
jusqu'alors  ils  avaient  déFendues.  Le  camp 
de  la  Tannerie  fut  enlevé  par  Jean-Fran- 
çois ,  et  le  mulâtre  Lesec  se  rendit  maître 
de  celui  qui  portait  son  nom  dans  la 
paroisse  des  Ecrevisses. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
les  commissaires  étaient  obligés  de  com- 
battre les  nègres  pour  leurs  faire  accepter  la 
liberté;  ce  qui  contrariait  leur  projet, 
celui  d'opérer  une  grande  révolution  dans 
jes  Antilles.  Néanmoins  ils  en  vinrent  à 
tout,  lorsqu'ils  proclamèrent  que  la  résis- 
tance des  esclaves  à  i'eppression  ,  était  un 
droit  inaliénable  qu'ils  n'avaient  jamais 
pu  perdre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sanîhonax,  Polvereï, 
et  Delpech,  qui  exerçait  aux  Cajes,  \es 
fonctions    de    cûiy  aissaire    civil   par  un 
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îécret  spécial  de  la  convention,  n'étaient 
>as  tout  à  fait  d'accord  sur  l'époque  et  la 
nanièrede  proclamer  la  liberté  des  nègres, 
fehthonâx,  qui  était  au  Cap,  aspirant  a 
l'honneur  de  montrer  l'exemple,  fit  le 
premier  une  proclamation,  où  la  liberté 
Générale  n'était  pas  absolument  restreinte, 
quoiqu'elle  fût  à  un  certain  point  con- 
ditionnelle. 

Polverel ,  au  Port-au-Prince  ,  se  montra 
moins  empressé;  il  ne  dissimula  pas  à 
Sauthonax,  les  doutes  qu'il  avait  sur  la  lé- 
galité de  cette  mesure.  .  ^ 

a  Avez-vous  été  libre  ,  lui  écnvait-i! ,  ae 
«  ne  pas  la  prendre?  Quelle  liberté  que 
«  celle  des  brigands!  quelle  égalité  que 
«  celle  où  règne  la  seule  loi  du  plus  fort  ! 
«  Quelle  prospérité  peut-on  espérer  sans 
«  travail,  et  quel  travail  peut-on  attendre 
«  des  Africains  devenus  libres  ,  si  vous  n  a- 
«  vez  pas  commencé  à  leur  en  faire  sentir 
«  la  nécessité,  en  leur  créant  des  jouissances 
«  qui,  jusqu'à    présent,    leur  étaient  m- 

«  connues »  , 

Cependant  Polverel  ne  laissa  pas  que  de 
reconnaître  aux  esclaves  les  droits  du  ci- 
toyen dans  toute  la  latitude  du  mot  et  par 
une  proclamation  leur  promit  de  leur 
assurer  des  propriétés  par  le  partage  ces 
terres;  ce  qui  était  une  espèce  d  échan- 
tillon de  la  loi  agraire. 
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peîpecli  écrivit,  le  8  août,   à  Polverel 
qui  lui  avait  envoie  ses  proclamations  : 

<c  Je  n'adopte  ni  vos  mesures ,  ni  celles 

«  de  Santbonaxj  je  suis  convaincu  que  la 

«  commission  civile  n'a    pas  le  droit  de 

h  changer  le  régime  colonial,  et  de  don- 

«  nerja  liberté  à  tous  les  esclaves;  que  ce 

<c  droit    n'appartient  qu'aux  représentai 

«  de  la  nation  entière,  qni  ne  nous  l'ont 

ie  pas  délégué.   La  proclamation  de  San- 

«  thonax  et  la  vôtre,  adoptées  purement 

«  et   simplement,    me   paraissent   devoir 

«  entraîner  de  grands  désordres,  surtout 

<c  la  première.  Cependant  elle  est  un  coup 

«   d'électricité  dont  il  est  impossible  d'arrê- 

«  ter  la  commotion,  il  n'y  aura  plus  moyen 

«   d'y  revenir;  donc  il  faut  la  modifier  en 

«c  combiuant  les  vues  de  Santhonax  avec  les 

«  vôtres  et  arec  celles  que  je  vous  com- 

«  muniquprai,  de  manière  que  sa  procla- 

«  mation  n'ait  plus  que    le   défaut  d'être 

<c  prématurée.    Mais  il    est  indispensable 

•f  que  nous  prononcions  de  concert,  c'est 

«  le  seul  moyen  de  couvrir  ce  qu'auraient 

«  d'illégal    les   mesures    prises    par  vous 

«  et  notre  collègue.  » 

Delpech  mourut  quelques  jours  après,  tut 
Cayes. 

Deux  mois  environ  après  l'incendie  du 
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Cap,  Santhonax ,  de  sa  propre  autorité,  eu 
peutUtre  d'après  les  instructions  des 
Lobins  de  Paris,  proclama  I  esclavage 
'aboli  pour  toujours  à  Saint-Domingue. 
Le  bonnet  rouge,  symbole  de  la  liberté 
fut  promené  dans  la  ville  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  la  république!  des 
arbres  de  liberté  furent  plantes;  les 
premiers  fruits  qu'ils  portèrent  furent  I  in- 
cendie des  quartiers  Mono,  «^*°»*df  > 
de  laPetite- Anse ,  de  Plaisance ,  du Port-de- 

Pais  et  du  Port-Margot 

Il  n'y  eut  pl«s  de  privilèges ,  de  distinc- 
tions; les  pouvoirs  passèrent  sans  restuc- 
t ion  aux  mulâtres  et  aux  uègres.  Mais  auss, 
l'argent  disparut,  et  on  manqua  de  vivres 

etL:sÇa-P--esdelaGrande-,nse, 
pour  se  soustraire  au  despost.me  des  com- 
missaires et  des  nègres,  firent  part  a 
ers  émissaires  à  Londres,  de  la  pos,  ion 
fâcheuse  où  iH  se  trouvaient,  et  les  r„e eut 
Ao  faire  des  propositions  au  cabinet  ae 
lainTames  L  résultat  de  la  négociation 
fu  que  le  gouverueur  de  la  Jamaïque  vint 
prendre  possession  ,  au  nom  de  sa  m^esté 
^ntannique  ,  de  Jérémie  et  de  ses  depen- 

dareemôle  tomba  sous  la   puissance   des 
Anglais,  qui  sont  toujours  prêts  a   pro» 
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flter  du  mald'autrui.  Cinquante  Sommes 
de  troupes  de  cette  nation  suffirent  poui 
cette  expédition;  mais  il  faut  avouer  que 
c'étaient  les  blancs  qui ,  ne  sachant  à  qui 
recourir,  crurent  devoir  implorer  îa. pro- 
tection de  la  Grande-Bretagne.  C'était  se 
jeter  dans  la  gueule  du  loup. 


FIN, 
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